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AVANT -PROPOS. 


Le congrès scientifique de Douai , dans sa séance du 9 
septembre 1855 , ayant , sur la demande de \f le docteur 
Le Glay , émis le reçu exprimé dans son programme sous 
le n° 4 , de voir les Sociétés savante* et les littérateurs 
donner une Histoire des Trouvères du nord de la France , j’ai 
cru gu’il me serait permis d'entrer dans l’arène , et de 
tenter de satisfaire ce désir d’une assemblée composée en 
majorité d'hommes de nos provinces septentrionales. Déjà, 
sur un appel fait par la Société d' Emulation de Cambrai , 
j’avais traité cette question pour la province du Cambrèsis ; 
moi-même au congrès de Douai je lus sur cette matière un 
mémoire succinct qui détermina le vœu de l’assemblée : je 
me mis donc d l’œuvre , et , révisant et complétant mon 
premier travail sur les Trouvères Camhrésiens , j’en donnai 
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une dernière édition, en 1837, pour former la première 
partie d'un ouvrage complet que j'intitule : Trouvères, Jon- 
gleurs et .Ménestrels du nord de la France et du midi de la 
lielgique. Voici venir la teconde portion de ce grand tra- 
vail ; elle comprend l’histoire des trouvères des anciennes 
provinces de la Flandre et du Tournésis : je la fais précé- 
der, comme la première partie , d'un discours préliminaire 
qui reproduit quelques-unes des notions déduites par moi 
devant le congrès de flouai , mais ici elles sont plus élabo- 
rées et considérablement étendues. On ne s'étonnera pas, 
j'espère , que je fasse intervenir ici le midi de la Belgique , 
bien que le congrès de flouai n’ait parlé que du nord de la 
France; s'il s'agissait d'un sujet moderne, nous nous en 
tiendrions volontiers aux frontières que les traités ou les 
congrès nous ont données ; mais comme il est ici question 
d'une époque qui remonte à cinq ou six siècles au moins , 
on nous permettra de nous circonscrire aux vieilles délimi- 
tations, et, dans une question où l'on ne traite que des 
origines de notre langue et de notre littérature, de ne 
regarder comme barrières raisonnables , pour l’étendue , que 
celles mêmes que nous opposent le changement d'idiome , 
et pour le teins , que l'absence de toute notion écrite. Ainsi 
donc tout bon flamand qui a versifié en français , ou plutôt 
en langue romane mère du français, est pour nous de bon- 
ne prise : nous le traduisons à notre barre et nous le 
faisons comparaître devant nos lecteurs , dont nous le 
regardons comme justiciable 
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La troisième partie de notre travail comprendra lei 
Trouvères du Huainaut et du Brabant et la dernière les Trou- 
vères Artésiens ; elles seront également précédées d’introduc- 
tions qui auront des rapports immédiats avec les localités 
dont il sera question. Cet ensemble formera ainsi une his- 
toire complète de l’origine de la littérature poétique de tou- 
tes les provinces de la France septentrionale comprises 
entre la rivière de la Somme et les cantons où la langue 
française cesse d'être parlée et comprise. File a exigé beau- 
coup de recherches, d’excursions et de dépenses; il n’est 
pas aisé , dans le fond d’une province, de traiter des sujets 
aussi peu connus et dont les données reposent presque tou- 
tes d ans les poudreux manuscrits des grandes bibliothè- 
ques, aussi ai-je la confiance que je trouverai de l’indul- 
gence chez les lecteurs à qui je n’apprendrai que peu de 
chose et de la sympathie chez les amis de la littérature du 
moyen-âge qui n’ont point encore puisé dans les vieilles 
sources. Quant aux peines que j’ai prises , je m’en trouve 
bien payé par le plaisir que j'ai trouvé dans la lecture des 
ceuvres d'hommes naifs et simples, qui sont bien plus in- 
téressons à mes yeux que les écrirains prétentieux et gour- 
més des siècles civilisés. Mes propres jouissances ont com- 
pensé mes labeurs , et je puis dire comme notre vieux con- 
citoyen Froissai t , de glorieuse mémoire et de gentil sou- 
venir , lorsqu'il mettait en écrit les faits de son époque ; 
■ Ainsy ai-je rassemblé la noble et haulte histoire ; et 
» tant que je vivray, par la grâce de Dieu , je la conti- 
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» nueray ; car plus j'y suis et plus y labeure , plus me 

• plait. Car ainsy comme te gentil chevalier ou écuyer qui 

• aime les armes , en persévérant et continuant , se nourrit 
i» et perfectionne ; ainsy , en labourant et ouvrant , je m'ha- 

• bilitc et me délecte « • à . d. 
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DISCOURS PRÉUMIXAIRE 




I.Viilaurr un |m jwniMW «lr« |ku|iIm a loujom » 
•IcMouvmir* pllarVtuu» , surtout d»n» le» »oci«?li t 
i]<ii tifilliwnl ;cl pourunr civilisation avanrtV , 
la iprcUrln iim'iih* «le la Jwrlmnf peut paraitir- 
«|ur|<jnefoi* pn« : (ii|u«'. Rien n'ril plu* naturel «pie 
ee retour v«rs le panrf , et r/eit aiiui que Hans U 
vie humaine , lor*«pi* lifrflide etprrienre * gUré 
no* *rn* et fl«tlri no» ««rur» , nnui aimons A reve- 
nir par la peiiM-e ver* l'ije «le» illusion* et «le» 
pa»*ion« Jt«"iu-reo*e». 

tluilUD. Cmitailrf. 1.1». Wll. • 


I/histoire littéraire du pays , la plus intéressante et la plus 
négligée de toutes les histoires , comme ou l'a dit souvent , a 
eu ses diverses épo(jues et ses diverses phases ; la plus ancienne 
et la moins connue est celle des Trouvèren : rien n’a été écrit 
pour notre contrée , sur cette période brillante , et c’cst pré- 
cisément pour cela qu'elle a attiré plus particulièrement nos 
regards, l'aire un livre avec des livres 1*51 chose assez facile , 
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il ne faut pour cela que connaître la mise en œuvre ; mais 
fouiller ilans la poussière îles chartes et des archives , recher- 
cher les gothiques monumens du moyen-âge , déchilTrer les 
plus vieux manuscrits , tirer de leur lecture des inductions 
nouvelles et des reuseignemens ignorés , rebâtir pour ainsi 
dire toute la bàsc de l’histoire littéraire d'une province , c'est 
là , selon nous , un noble travail , bien ingrat il est vrai , mais 
plein d’intérét parce qu'il redonne la vie à des morts illustres 
oubliés depuis des siècles , et qu'il ajoute à la gloire du pays 
une part de célébrité qu’on semblait lui dénier depuis trop 
longtems. 

Nous en sommes encore aujourd’hui à éprouver le regret 
de n'étre initié que d'une manière incomplète dans les secrets 
de la naissance de notre propre littérature ; nous , à qui on 
n’a presque rien laissé ignorer de toutes les gloires grandes 
et petites de la haute antiquité. Assurément les anciens , dont 
d'heureuses imitations ont fait naître plus tard tant de mer- 
veilles littéraires, nous présentaient d'utiles et parfaits modèles 
dans tous les genres ; mais en se passionnant si vivement pour 
les Grecs et les Latins , dont il n’est pas permis au reste d’i- 
gnorer les belles œuvres , les peuples modernes ont peut-être 
trop dédaigné leurs propres antiquités qu'ils foulaient aux 
pieds sans les apercevoir, pour s’occuper de préférence de 
celles de Rome et d’Athènes, qui, bien qu’elles fussent plus 
éloignées , leur apparaissaient à travers un prisme toujours 
flatteur . 
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Cependant , eoinme l'a dit un judicieux écri vain (1) , la 
pensée des aïeux ne se mêlait point à cette étude des chefs- 
d’œuvre qui n’étaient pas notre propre gloire, et les lumières 
qu’ils nous ont apportées n’ont rien ajouté à notre patriotis- 
me. Ce qui nous donne l’amour du sol , ce qui nous ratta- 
che par une multitude de liens au pays qui nous a vu naître , 
c’est la connaissance parfaite de son histoire , de ses mœurs 
locales , de ses souvenirs ou touchons ou glorieux ; c’est ce 
qui fonde enfin la nationalité , vertu qui , en augmentant la 
masse du bonheur des peuples , a servi plus d'une fois à recu- 
ler la châle des empires. Quel intérêt , quel prix doivent avoir 
pour nous les vieux souvenirs du pays , retracés par une litté- 
rature formée d’après les mœurs de la contrée , et qui , en 
quelque sorte , est aussi ancienne que la nation elle-même ! 

S’il faut s’en rapporter aux autorités les plus respectables et 
aux traditions les plus reculées , le go lit de la poésie a tou- 
jours été une passion dominante chez les peuples des Pays- 
bas. Ou s'étonnera moins de ce goût originel en considérant 
que les flamands sont de race germaine, et que leurs premiers 
pères , même avant que l’art d’écrire leur fut connu , avaient , 
au dire de Tacite (2), des bardes , qui , tandis que les Druides 

I 

I 

1 

(i) Michautl, (Croisades, livre XXII). 

(a) De mûri bus Germants. Caj». a il 3. 
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s’occupaient des sacrifices , immortalisaient les grandes ac- 
tions des héros défunts , par des chansons dans lesquelles se 
résumaient toutes les annales de ces peuples. 

I 

! 

Les chants des Miuncsiugcrs chez les Allemands , ceux des 
Trouvères chez les premiers Français , sont donc les derniers 
échos de la harpe des Bardes. 

I 

La langue francisque , teutonique , tudesque ou thioise , 
apportée dans nos provinces par les peuples Francs , envahis- 
seurs des Gaules , s'y maintint assez Mûrissante pendant plu- 
sieurs siècles et tant que ces peuples restèrent attachés A leurs 
idoles ; mais à mesure que les vainqueurs , policés par lc9 
vaincus qui avaient retenu une partie de la civilisation latine , 
furent convertis à la religion du Christ dont tous les ministres 
parlaient la langue romane , le langage tudesque fut repoussé 
et cantonné vers les embouchures de l'Escaut et de la Meuse. 

Celte conquête du langage vulgaire d’alors , de cette langue 
romane , mère de la langue française , sur l'idiome des vain- 
queurs , fut lente et progressive , et ne peut pas même être 
déterminée par des dates fixes. Car il arriva en Flandre , en 
Ilainaut et en Artois, pendant cette lutte des langues des vain- 
queurs et des vaincus , ce qu'on vil advenir après la conquête 
des Normands en Angleterre où l'on parlait A la fois le lan- 
gage de la vieille Albion et relui tout nouveau et tout courti- 
sanesque de la Normandie ; il y eut, pendant quelques siècles, 
mélange des idiomes compris à la fois , sinon parlés , par la 
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majeure partie des (lopiilatiiins comme cela se passe encore- 
aujourd'hui à Bruxelles pour le français et le flamand , c 
daus la Biscaye pour l’espagnol et le basque (1). 

De qui prouve cet usage double des deux langues daus les 
mêmes provinces et durant le même teins , ce sont les diverses 
autorités , également respectables , qui se présentent presqu'à 
la fois en faveur de la langue vulgaire romane , et de la lan- 
gue tudesque Hariulfe , moine de l'abbaye do St.-ltiquier, 
affirme qu'à la fin du XI* siècle on chaulait encore daus toute 
la Flandre , qui comprenait l’Artois , des chansons de gestes 
retraçant les malheurs des invasions normandes , et vraisem- 
blablement les vers teutouiques composés en l'honneur de» 
Louis 111 , fils de l.ouis-le-Bègue , en mémoire de la victoire 
remportée sur les Normands en SS! , D’un autre câlé , I/o il - 
mulin, homme de sainte vie , qui succéda à Sl.-Kloi mort 


(t) Guillaume, roi des Paya- Bas, cul un initiant l'idée singulière de 
faire reculer la langue française |usqu'aux fronliére» à lui assignées 
par le congrès de Vienne et de forcer tes provinces wallonnes de la 
Belgique à parler la langue néerlandaise. Les plaidoiries , les actes 
publics, lesjugemens , tout devait être rédigé en hollandais à Tour- 
nai , à Mous, à Namur cl à Liège , où celle laugtic n'était pas com- 
prise : cette prétention exagérée ne fut pas une des moindres causes 
qui rendirent son gouvernement impopulaire dans les provinces mé- 
ridionales du royaume qui lui avait été improvisé en 1S1 \. 
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évêque de Tournai fil B59 , prêchait fil roman et eu tiulesque 
dans le VII e siècle. 

Bien plus, nous possédons à la bibliothèque publique de 
Valenciennes, à la fin d'un manuscrit précieux provenant do 
l'antique et riche abbaye de St.-Amand sur l’Elnon , ce même 
chant teutonique auquel Tait allusion Hariulfe, composé pour 
célébrer la victoire de Louis sur les Normands , et écrit sans 
doute peu de tems après sa composition. A côté de ce chant 
teuton se trouve une pièce du même âge et de la même main , 
écrite en vers romans en l’honneur de Sainte Eulalic. Cette 
réunion des deux chants en langues teutonique et romane , 
prouve assez notre assertion que vers les VII*, VIII” et IX e 
•ièclcs , les deux idiomes étaient parlés ou compris dans cer- 
taines provinces du nord de la France qu’on peut circonscrire 
dans les anciens evêchcs de Cambrai , d’Arras , de Tournai et 
de Thérouanne. 

La pièce sur Sainte Eulalie dont nous venons de parler est 
un monument trop antique et trop précieux de l'ancienne ver- 
sification romane pour ii’ctrc pas offerte en entier à nos lec- 
teurs ; nous la transcrivons sur le manuscrit même que pos- 
sède la bibliothèque de Valenciennes (i) et qui a déjà été 


i 

( l)Ce manuscrit , côté lï. 5. 1 5 , de format i»-4"p pot te le litre de 
J, / îi ri or ta G rr^i rtj Naztinzeni <yv. Ce n’> vl qu’à la fin «le l’ouvrage 
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signale par Montfaucon et plus récemment par un savant alle- 
mand , M. Hoffmann de Fallersleben , qui l'a confie aux 
presses gantoises (en 1837) avec les remarques de M. J. -F. 
JFiUems (1). 

Voici donc la copie littérale de la plus ancienne pièce de 
poésie française que l’on connaisse jusqu’à présent et dont la 
transcription est duc aux anciens moines de St. -Arnaud. 


frgcnîrc î>r 5tf.-<£ulalic. 

Texte roman du IX* siècle. 

1 . Buona pulcella fut Eulaliu - 

2. Bel avret corps bellczour anima ; 

3. ^ oldrent l’aveintre li deo inimi , 

4. V oldrent la faire diaule servir ; 

5. Elle nos eskoltet les mais conseillers 

6. Quelle deo raneiet chi maent sus en ciel, 

7. Ne por or, ned argent, neparamenz. 


«K- St.-Grégoire de Nazian/.c , au f° \\ 1 , qu’on trouve les vieux frag- 
ment que nous citons. 


(1) Elnonensia. Gand , Gysclinck, imp.-lib. Brochure gr. in-8" de 

34 pp. 
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8. Par manatve , régi cl , ne priement, 

• 9. Ni u le rose non la pouret ornqi pleier. 

10. La polie sempre non amast lu ileo me ne si t et*. 

11 . E pont fut présente de Max uni 1 en 

12. Chi rex eret acels dis soure pagiens. 

1 3 . Jlli en ortet dont lei nonrji rhielt 

14. Qued elle fuiet le nom christiien ; 
îS. E lient adunet losuon élément 

16. Melz soslendreiet les empedernentz 

17 . Quelle perdesse sa virginitet. 

18. Poros furet morte a grand honestel. 

19. Enz enl fou lo gelterent com arde ta.st • 

20. Ellecolpcs non arrêt , poro nus coist : 

21 . Aezo nos voldrtl concreidre li rex pagiens. 
aa. Ad une spede li roverel tolir lo chieef ; 

a 3 . La domnizelle celle kose non contredist 
P oit lo seule lazsier si ruovet Krist. 
a 5 . In figure de colomb volât a ciel. 

26. Tu il oram que por nos degnet preier 

27. Qued avvisset de nos Chrisius mercit , 

28. Post la mort et a lui nos laist venir 

29. Par sovvc de menti a. 

Traduction littérale. 

1 . lionne pucellc fut Eulalie , 

2. Beau corps avait et une âme plus belle encore , 

3 . Voulurent l’attirer les ennemis de Dieu , 

Voulurent la faire le diable servir. 

b. Elle n’écouta pas les mauvais conseillers 

6. Qui la poussaient à renier Dieu qui demeure au /n i . 
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7. Ni pour or, ni argent, ai pai arc, 

8. Ni par menace, ordre , ou prière , 

9. Ni pour aucune chose , ils ne la purent faire plier. 

10. La jeune fille toujours refusa d'accuser Dieu. 

1 1. Et pour cela fut mise en présence de Maximien , 

12. Qui Roi était alors des pourceaux payons. 

1 3 . Il l’exhorta à ne jamais abandonner la loi 

14. El à fuir le nom Chrétien. 

1 5 . Elle rassemble toutes scs forces 

16. Mieux aimant supporter les tortuic» 

17. Que de perdre sa virginité. 

18. Pour elle , elle mourut avec grand honneur, 

19. Dans le feu (les payens) la jetèrent pour la faite tuilier vite, 

20. Elle qui n'avait commis aucune faute. Pour cela soymis-nous 

excités (à bien faire) , 

2t. Aisément nous voudrait convertir le roi paytn. 

22. Par une épée il commande qu’on lui enlève la tvtc ; 

23 . La demoiselle à cette chose ne dit rien. 

24. EH* veut quitter la vie si l’exige le Christ. 

25 . Sous la figure d'une colombe elle vole au ciel. 

26. Prions tous que pour nous elle daigne intercéder 

27. Afin que le Christ nous ail à merci 

28. Après la mort , et à lui nous laisse venir 

29. Par sa clémence. 

1 

Cette légende de Saintc-Eulalic est d’une haute importance 
comme monument de la langue romane ; on voit que plus on 
remonte vers l’origine de cet idiome , plus il prend les formes 
des dialectes du midi , soit provençal , soit catalan , et plus 
tous ensemble ils se rapprochent de la langue latine leur mère 
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commune. Ces rapprochemens prennent plulûl leur source 
dans une même origine que dans le sujet de la légende qui , 
du reste , nous vient du midi ; car Ste.-Eulalie était de l’Espa- 
gne et obtint la palme du martyre sous les empereurs Dioclé- 
tien et Maximien vers l'an 300 de l’ère chrétienne (1). 

Mais comment se fait-il que le cantique de Ste.-Eulalie , 
d’origine espagnole , se trouve consigné sur un manuscrit de 
l’abbaye d’Elnon , au IX* siècle , en langage roman ? Ceci peut 
s expliquer encore. I.e poète Prudence a composé une hymne 
latine en Espagne sur le tombeau de la vierge martyre , au 
IV* siècle ; l’unité et 1 universalité de la religion catholique a dû 
nécessairement porter les hymnes du plus savant poète chré- 
tien dans les monastères célèbres du haut moyen -âge ; celui 
de St.-Amand était de ce nombre , et c’est là qu’un des reli- 
gieux instruits et célèbres ( et ils étaient en grand nombre ) de 
cette espèce d’Académie a pu s'essayer à mettre en langage 


(i) Les Espagnols eurent constamment one grande vénération pour 
Sainte Eulalie. Us villes de Mérida et d'Oviedo se disputèrent ses 
cendres et en vinrent à cette occasion à un procès très-vif, décrit dans 
une romance en tfiîg par le poète a.turicp Don Antonio Gonzalez 
Krguera plus connu sous le nom de Anton de la Marirreguera. 
(Dtscursopreltmtnartlel Romancero de Romances cabullc restas 
et lustoru os, etc., par U. Agustin Duran. p.NLlI. Madrid t83a, 
in- 1 a.) 


\ 
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vulgaire une imitation de l'hymne de Prudence : cette pré- 
somption est d'autant plus plausible qu’on trouve dans le même 
manuscrit et au même folio , une pièce de 27 vers latins sur 
le même sujet , mais d'une autre main , qui ont pu servir de 
transition à la pensée de Prudence émise d’abord en beaux 
vers latins, pour arriver à une pièce passablement informe et 
imparfaitement rimée , destinée aux classes populaires et illé- 
trees du pays que l’on voulait néanmoins édifier par la relation 
du martyre tout chrétien de Sainte-Eulalie. 

dette pièce nous parait une preuve sans réplique que le 
commun du peuple du Ilainaut et du Tournaisis parlait le ro- 
man et était précité et éclairé dans cette langue par les mi- 
nistres du culte au IX e siècle ; d'un autre côté , le chant tu- 
desque composé à l'occasion de la victoire de I.ouis sur les 
Normands en 881, transcrit sur le même feuillet et par la 
même main, prouve aussi que la langue teutonique était égale- 
ment comprise alors par une certaine classe de personnes que 
nous supposerions volontiers être les guerriers et les hauts 
dignitaires successeurs immédiats des francs établis seulement 
depuis quelques siècles dans la contrée. 

' : 

En 1119, le peuple de Valenciennes et des environs ne con- 
naissait plus rien que le roman , puisque St. -Norbert , d'o- 
rigine germanique , s’y trouvant aux fêtes de l’âques de cette 
année, et ne parlant lui-même couramment que le tudésque, 


3 ® 


Digitized by Google 



regarda comme un quasi-miracle d'avoir pu y faire entendre 
sa voix dans une prédication ; ce n’est , disent les actes des 
llollandistes (6 juin, p. 8tS7) , qu’à cause de la conformité du 
roman avec le latin que Norbert put 8e faire comprendre des 
Valcnciennois. 

Vers la fin de l'année 1146 , Saint Bernard et ses compa- 
gnons prêchèrent la Croisade en Allemagne ; ils revinrent en 
France dans le courant de février 1147, par Aix, Macstricht , 
l.iége, lluy, les abbayes de (ïembloux et de Villers , Fontaine- 
l’ivéquc , ltinclie , .Mous , Valenciennes et Cambrai. Dans les 
trois premières de ces villes , le peuple , à chaque miracle du 
.Saint , faisait retentir l’air de ce chant tudesque : Christ uns 
genade , Kirie eleison, die heiligen aile hel/jfen uns. 

• Christ , ayez pitié de nous ; Seigneur, ayez pitié de nous ; 
que tous les Saints nous assistent (1) . » Daus les villes qui 
suivent , à partir de liège, le roman était la langue vulgaire et 
le tudesque n’était plus compris, au dire du moine Godcfroid 
f Gaufridus ), qui signale à Herman , évêque de Constance , 
les miracles opérés à liège , Gembloux , Mons , Valenciennes 
et Cambrai par Saint Bernard. Dans cette dernière cité , un 
enfant sourd et muet de naissance , ayant baisé la main du 
Saint , parla immédiatement et répéta l'expression romane os- 
lu ? en latin audis-tu 9 entends-tu ? que lui adressa un soldat 

| 

1 

f i) OCuvrei de St. -Bernard , t. 2 , p. 1 1«)4* 
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de l'évéque de Cambrai. L’incrédulité pourrait s'attaquer au 
miracle en lui-méme , mais elle ne tentera pas de détruire la 
preuve que les langues romane et tudesque à cette époque re- 
culée , étaient déjà pratiquées et cantonnées dans les lieux où 
l'on parle aujourd'hui les langues allemandes et wallon- 
nes (1). 

• Au dire de l’abbé Lebeuf , dès la fin du XI* sicrle des chan- 
sons romanes étaient chantées en llainaut , et celle sur la con- 
version de Saint- Thibaut , fils du comte de Champagne , y 
opéra , par imitation , la conversion de Saint-Aybert , prêtre 
de Crepin en Hainaut , qui Tonda un chétif ermitage source ori- 
ginaire du village nommé aujourd’hui la Chapelle-Saint - 
.4 y lier I 

(ht peut inférer de ces faits que la langue romane rustique , 
fille naturelle de la noble langue latine dont la majesté restait 
dévouée aux prières de l’église et aux actes authentiques et 
civils, et mère de la langue française qui ne fut bien fixée que 


(i) Raoox ( Mémoire sur l'ancienne démarcation des pays Jla- 
mantl s et wallons aux Pays-Bas , inséré «font le* Nouveaux mé- 
moires de l'académie des sciences et belles-lettres de Bruxelles , 
T. IV). Aimé Lfeoy ( Langage de nos pères aux XI e et XII e siè- 
cles , article inséré dans les Hommes et les Choses des Archives 
historiques et littéraires du nord de la France et du midi de la 
Belgique , p. 3 i 5 . Valenciennes, Prignet, 1829, in-8"). 
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lorsque l'usage de l'imprimerie fut généralement répandu; ou 
peut conclure , disons-nous , que la langue romane n'a été 
complètement et seule usitée dans les provinces du nord de la 
France actuelle que vers HuO. Disons en même teins que de- 
puis lors elle y a toujours été sans interruption la langue vul- 
gaire , car ses traces y sont encore toutes vivantes et toutes 
entières dans les patois picard , artésien et wallon. 

* t 

I 

Les premiers poètes nationaux qui s'emparèrent de cet 
idiome ne furent d’abord que de naïfs versificateurs de lé- 
gendes religieuses, comme celle de Saiute-Lulalie, et de stan- 
ces héroïques, comme les chants de victoire ; puis vinrent les 
chantenrs des hauts faits, des gestes et des actes de courage 
des flamands ; enfin arrivèrent les hommes d'imagination qui 
forgèrent des iucidens romanesques qu'ils cherchèrent à faire 
goûter par le charme du merveilleux. Mais , même dans ces 
fictions d'un génie primesaulier, il y a une part véridique ; 
c'est la couleur locale de la composition. Comme l'a judicieu- 
sement remarque M . de Sismondi , telle légende apocryphe 
par le fond reste vraie par les accessoires ; et si le récit prin- 
cipal est faux , les détails ne le sont pas (t). 


(l) Rolwrt Wace , parlant des failles que les trouvères mêlent dans 
leurs chroniques ri me es et chansons de gestes, dit naïvement que lotit 
nVst pas vrai, mais que tout nVsl pas faux non plus dans 1rs histoire* 
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Les productions les plus remarquables des trouvères fla- 
mands, brabançons et liainuyers furent sans contredit les chan- 
sons de gestes et les chroniques notées. Dans la première ca- 
tégorie se trouvent d’immenses épopées renfermant de char- 
mans épisodes où les mœurs du tems sont dépeintes avec une 
fidélité , une naïveté et une fraîcheur peu communes. Tels 
sont le délicieux roman de Berte au s gratis pics , qui n'est 
rien autre que la reine Pédauque et qui a fourni le dicton : 
du tems que la reine Berte filait ; celui de Clcomadés , qui 
ne pouvait manquer d'étre fort à la mode dans le pays de 
Flandre , la princesse Marie de Brabant en ayant dicté l'his- 
toire , ou plutôt la fable bien plus piquante que l'histoire , au 
Bois Adenez, ménestrel du duc son père; puis encore une 
des principales brandies du roman du Bénard , par Jacque- 


des chevaliers de la Table ronde ; pour etnheflir les contes , on a tant 
inventé , ajoute-t-il , qu'on a fait passer le tout pour des fables : 

En cri grant paix qur jo vu* ili , 

.\c «ai ai vu* l’avet oï r 
Furent le* merveille* prouvée* , 

Et le* aventure* trovée* 

yui de Artur*ont tant contée», 

Et a fable* »unt a tu ruée* ; 
îte lot mrnronga ne tout voir, 

!tc lot folor, ne lot savoir ; 

Tant outli conteur conte, 

Et It fabléorlant tablé , 

Por lor conte* embelrlor. 

Vue lot ont fait fable semble t . 
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mars Giélée , Je l.ille ; le roman Je Jehan d'Avesnes Joui 
on a perdu le premier type versifié, et (pii ne nous reste ipi'eu 
prose ; celui de Baudouin de Flandre s dont je n'ai retrouve 
ipic quelques vers, mais dont la prose entière a été récemment 
réimprimée -, celui de Gillet de Chia dont j'ai reconnu la 
première version rimée à la bibliothèque de l'Arsenal sur 
l'indication d'Haenel ; le roman de Guiteclin de lirabant ; les 
œuvres historiques de Colins, de Hainaut ; la grande chroni- 
que rimée de Philippe Mouskes , de Gand; les poèmes sa- 
crés de Gilles li Muitis , évêque de Tournai ; l'histoire des 
Bonds de Hainaut , perdue depuis cinq siècles ; et tant d'au- 
tres , qui , pleins de verve , d'images et d’ingénieux dé- 
tails , rappellent avec franchise et vérité la vie intime de Ja 
bourgeoisie et surtout de l’aristocratie de ces te ms reculés. 

■ 

Souvent aussi cette poésie métaphorique des Trouvères du 
nord semble illuminée d'un rayon du soleil d'Orient : qu'on 
se rappelle alors que les croisés flamands ont longtems inondé 
es champs de la Syrie, et que les plus illustres d'entr'etix se [ _✓ 

Isont assis tout éperonnés sur le trdne impérial de la vieille By- 
zance. Que d'histoires, de légendes orientales , nos pères du- 
rent rapporter en Flandre de cette terre si poétiquement ani- 
mée ! Elles enrichirent tout naturellement le répertoire des 
Jongleurs et des .Ménestrels et donnèrent probablement nais- 
sance au Chevalier du Cygne , ou la complète de Jérusalem , 
cantilènc de Gandor de Douai ; à la fameuse épopée de Bau- 
douin de Sebourg , l'un des membres de la noble famille de 
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tjodefroid ilr Uoiiillon ; et nu roman (V (Hilton de Traze- 
tjnie» , si plein d’incidens aventureux et il' épisodes romanes- 
ques. 

■ . . • i 

/ Des trouverez et des ménestrels d’ailleurs se mêlèrent quel- 
quefois à la multitude guerrière qui partait pour la croisade : 
il est inutile de dire que , bien que sur des rives étrangères , 

' on ne perdit pas l’habitude de chanter dans des armées où se 
trouvaient des Français : toutefois otl remarqua qu’il régnait 
une empreinte générale de tristesse et de mélancolie dans les 
chants des trouvères qui se sentaient si éloignés de leur patrie, y 
Plusieurs poètes du nord , compagnons de Thibaut comte de 
Champagne , tombés au pouvoir des Sarazins à la bataille de 
Gaza , ne cessèrent de chanter, dans les prisons du Caire , la 
France , ce doux pays que tant ils aimaient. 

y Quelquefois aussi la galanterie entratnait les chevaliers gucr- 
• rient et chanteurs dans les aventureuses entreprises des Croi- 
sades ftiu roman en vers du XIII 0 siècle nous apprend que le 
chevalier de Coucv se décida à prendre la croix parce que Ja 
belle Gabrietle de Vergy devait aller en Palestine : • Quand 
* vous serez en Orient , disait l’écuyer Gobert à son maître , 

» vous verrez votre dame plus facilement que dans le comté 
- deFayel. • (1) 


l 1 liibliograp/iie les Croisailes. 

I 

1 
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Tous ces liants faits d'amour cl de guerre accomplis durant 
les croisades , mélangés de noms chers an pays , étaient chan- 
tés dans les nobles cours des comtes de Flandre et tle Maillant ; 
les \otlles du château de la Motte-Madame à Lille, de la Salle— 
le -Comte à Valenciennes, et les antiques castels de Seboorg , 
de Trazegnics , de licrlaimont , du Quesnoi , de .Mortagne et 
de Beaumont , retentirent bien souvent des applaudissetnens 
que les belles châtelaines et leur suite donnaient aux ménes- 
trels qui récitaient de si hautes prouesses ; souvent même les 
chevaliers qui en avaient été les héros se trouvaient dans la 
nécessité de débiter leur propre histoire dans les châteaux où 
ils recevaient l'hospitalité : tantôt ils retraçaient , en chambrée 
devant les dames (1) , leurs périls et leurs luttes guerrières , 
et plus souvent l'auditoire féminin recevait la confidence de 
«uccès moins sanglans et de plus doux combats. 

l.cs traditions des plus vieux romans de la Table ronde 
étaient egalement populaires en Flandre et en llainaut ; plu- 
sieurs épisodes de ces épopées chevaleresques se passent dans 
nos localités : Bégon de Bélin , un des personnages du roman 


(l) Par la greffe Dieu ! s'écriait te comte de Soisson» sur le champ 
de bataille tle Mamourah en Egypte, nous parlerons encore ilerelte 
journée en chambrée devant les dames ! / Joinville , histoire de St - 
J.nuil.) 
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'le l \arin ti Lohrraine , meurt près de Valenciennes , après 

avoir chassé le sanglier dans Ig forêt de Vicogne , et ses obsè- 
ques ont lieu à l'abbaye de St.-Amaud ; le cantilène de Ga- 
rin tir Montylairr (n“ 2729 , fonds La Valliere) commence 
ainsi : 

« Oié*. acignor, put Dieu omnipotent 
» Que D tille Diex vos o ninst honor et joie grrnt ; 
w Oï avez conter de Bernart tle Brui fiant, 

» Et d’Emnrct , de Bcaulaiiiir , et d'Aimeri son enfant- n 

I.e roman des Quatre fit » Aymon , le plus populaire du 
recueil tle la bibliothèque bleue, parait avoir existé en flamand 
avant d’étre en français (1). 11 n'est pas une ville des anciennes 
provinces des Pays-Bas qui n'ait eu , dans des tems reculés , 
une vieille hôtellerie avec l'easeignc des Quatre file Aymon 
montes sur le mémo coursier, pour annoncer sans doute qu'on 
y logeait les hommes et les chevaux dans la même proportion 
que celle indiquée au tableau. Les aventures chevaleresques et 
amoureuses de Lancelot du Lac ont souvent et longtcms servi 
tic sujet pour les belles tapisseries de Flandre ; aussi les noms 
des principaux personnages de ces vieux poèmes ont-ils été 


(l) Colvener cite cette vieille épopée flamande dont quelque» frag- 
mens ont été imprimés; on le regarde comme composé dans lirXIII" 
siècle par Nicolas Verbretrhlen ou Van Brcchtcn. 
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laisses aux salles de nus hôtela-de-vflle el de nos châteaux 
princiers qu’ils décoraient, bien longten» après la dcstniction 
ou le renouvellement de ces riches lapis : c’est là une preuve 
irréfragable que ces vieux souvenirs avaient pris une place 
notable dans la mémoire des peuples (t). 

j 

Le Brabant revendique encore le gothique cantilène sur 

1 • 

1 

I 

| 

(l)Cc ne fui qu’au commencement du XVI* siècle qu’il s’opéra un 
changement et une réforme dan» re» tapi» ; le» sujets saints remplacè- 
rent les sujet» chevaleresque», et souvent encore on mêlait le» deux 
genres. Voici comment le poète Gilles Corrozel engage le» riches à ré- 
pudier les tapisseries représentant des sujets poétiques et profane* , 
pour adopter celles qui ne montraient que des tableaux sacrés el mo- 
raux. 

Douane* ostn de vo» tnai*on» el «aile» 

Tant «te tapi» et de paineture* salles , . j 

Ostet Vénus el son filx Cupido , 

0»tr» Urk-ine , et FhjUi» et Dido , 

Ostex du tout tables et poésies , 

Et rwero meilleure* lantasie*. 

Mettes au lieu , «t «ojeot vos cLxmhrra criuete» 

De* dictx ncr«x , et des histoires uiacta , 

Telles que soûl celle» «jue vojex ej 
Eu ce livret. Et si faite» ainsi 
Grands et peti», le» jeune* et le» vient» 

Auront plaisir, et au ccrur et aux jreulx. 

(Préliminaires du livre intitulé : Icônes histonarum veleris Tes- 
tamenti. Lugduni , Frcllonius , i 5$7, pet. »n-4° avec figures de Hans 

Ilolbein.) . ' 
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l’innocence de Gène piètre de Bntbunl et la méchanceté du 
traître Cola dont le nom est devenu presque proverbial en 
Flandre ; il réclame enfin comme un de ses entait» ce Jean de 
Nivelle, que les vieux chants ont fait si niais et rendu si po- 
pulaire. Tous ces chants ont un reflet d'intérét local que les 
siècles n'ont pas encore totalement elîacé ; ils furent primitive-; 
meut composés par des poètes du sol , et répétés traditionnel- 
lement d'âge en âge jusqu’à nos jours avec les faibles modifi- 
cations que le tems imprimait au style. 

/ Après le roman de gestes et la chronique rimcc , le conte ou 
fabliau lient le rang le plus important parmi les poésies de nos 
trouvères ; là nous retrouvons ces peintures familières et rail- 
leuses de la vie privée qui eurent tant de vogue dans le monde 
d’alors , que les Italiens des XV* et XVI* siècles , quoiqu'à la 
tète de la civilisation européenne, ne dédaignèrent pas de. les 
emprunter, de les traduire , et d’en composer de semblables 
qu'ils appelèrent Canzonette alla frnnrese:A'.e sont toutefois 
ces imitations des trouvères qui fournirent à Boccacc et à ses 
plagiaires de si bons contes , et qui établirent en général la 
réputation des nouvelles italiennes , si populaires depuis , et 
qui sont le fondement du genre le plus national de l’ancienne 
littérature d'au-delà les Alpes. 


Quelques auteurs italiens poussèrent même plus loin l’a- 
mour de la littérature des trouvçres ; ils allèrent jusqu'à écrire 
eu langue romane. F.n 12fin . Brunei fi l.atini , précepteur du 
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Dante , composa dans cet idiome son petit trésor; et » «'au- 
cuns , dit-il , demande pourquoi/ chie tierce cet écrit en ro- 
main, selon le patois de France, puisque i nous sommes 
Italiens, je diroie que c'est pour dcu.r raisons : l’un porce 
que nous sommes en France , l'autre si est poreeque fran- 
çais est plus dilitaubles langages et plus communs que 
. moult d’autres. Et quand cc même écrivain voulut publier 
une grammaire française , il l'intitula : De la bonne parleure 
qui enseigne à bien parler. Enfin, .Martinet (la Canalc ayant 
À écrire sa chronique de Venise , voulut la produire en langue 
d'oïl , et il explique sa prédilection particulière en disaut : 
que la langue française cort parmi le monde , et est plus 
dclilitble à lire et à oyr que nulle autre. Voilà des preuves 
assez palpables (le la vogue qu'obtinrent la langue et la litté- 
rature des trouvères au moyen-âge 

i 

Un ne saurait dire à quel point l’Europe entière s’est em- 
pressée d'adopter les récits des trouvères et (le les reproduire. 

La moitié au moins des Contes de la reine de Aavarre pro- 
vient de cette source féconde ; les Cent nouvelles nouvelles 
rassemblées et contées à la petite cour que Louis XI , encore 
Dauphin , tenait à Nivelles , lorsqu'il était réfugié dans les états 
du duc de bourgogne , n'ont pas une autre origine : ce ne 
sont , pour la plupart , que des anciens fabliaux de nos plus 
anciens trouvères tournés en prose. 

Bien plus , il n’y a pas de bons contes modernes , de uiali- 
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bouses épigrammes bien tournées , bien avérées , allant droit 
au trait , qui , vérification faite île leur origine , ne soient em- 
pruntés aux trouvères uarquois et renarés. Il n’est pas jusqu'à 
.Molière , qui eut seul le ilroit de dire qu’il prenait son bien 
partout où il le trouvait , qui n'eniprunta aux trouvères les 
traits les plus piquait» de son Médecin malgré lui. Le spirituel 
Charles Nodier raconta d’une manière charmante la Légende 
de sieur Béatrice dans la Revue de Paris du 2i> octobre 1 857 ; 
eh bien ! cette légende , qu’il a tirée de Bzovius , hagiogra- 
phe peu connu , continuateur de Baronius ; cette légende , 
(lis-je , est l’ouvrage d’un trouvère : Legrand d’Aussy en a 
donné l’analyse dans scs contes dévots , et iléon l’a publiée 
en original dans son Nouveau Recueil de Fabliaux et Con- 
tes inédits , sous le titre de la Soucretaine ( saeristaine ) gui 
lésa s’abaie , que nostre Dame i remis! (1). 

11 y a peu (le teins qu'une romance fort jolie , bien qu’elle 
soit peu à la louange des dames, eut un grand sucrés dans les 
salons : peu de personnes sans doute imaginaient que l'idée 
en avait été conçue par un trouvère il y a sept cens ans. Hile 
appartient toute entière à Chrestien de Troyet, qui eut pour 
Mécène Philippe d’Alsace , comte de Flandre , et qui en lit le 
joli conte que voici sous le titre du Chevalier à l'Fpée. — 


'i) Nouveau reruril , «le. F.iri» , l&l3, in -8", Ionie 2 , n i.ij. 
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» Gauvain , preux chevalier du roi Artus, épouse une heffr- 
dame; il veut la mener à la cour, et , suivant l'usage de son 
tems , fl la fait monter en croupe derrière’ lui. l’ii inconnu, 
ariné-de toutes pièces , les rencontre , se met sur leur passage 
et veut enlever la belle Gauvain lui représente qu'elle est à 
lui. L’inconnu lui répond : — « Si elle aimait mieux me sui- 
» vre , ne me la céderiez-vous pas ? — Oui , reprit Gau- 
» vain. • Le ch^ix étant donné è la dame , son époux fut 
fort surpris de la voir sc déclarer pour le chevalier aux armes 
d’or. Gauvain , délaissé de sa belle , continue tristement sa 
route accompagné de deux beaux lévriers blancs, dépendant 
la dame , qui aimait ces chiens , exige de l'inconnu qu'il aille 
les redemander à Gauvain. Le chevalier le rejoint et lui fait 
sa demande ; mais l’époux abandonné lui dit alors : — ■■ Vous 
~ m'avez pris ma femme parce qu’elle a voulu vous suivre ; il 
» est juste que la même épreuve décide de la propriété des 
» lévriers ; ils seront à-ceiui qu’ils suivront. » L’inconnu ac- 
cepte le marché : chacun part de son côté appelant les chiens 
à qui mieux mieux ; mais les animaux , plus ftdèles que l’é- 
pouse, n’hésitent même pas un seul instant, ils suivent en bon- 
dissant et d'un seul trait leur ancien et triste maître » (ij 


(i) Ce coûte, traduit par Legrand d'Au&ay, es! egalement inaén 
eu nngînat, dans le .X 1 oit veau Recueil de Fabliaux et Contes ini 
dits , put, lié, par Menu , en lome l rl , pape l 7- 1 6| . 
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Et <[u'on ne s’étonne pas de l'amour de nos ancêtres pour 
les contes joyeux et dévots : aujourd'hui encore l’enfance cu- 
rieuse demande sans cesse à l’ayeul des contes et des histoi- 
res ; ainsi , dans le moyen-âge , la société toute entière , 
neuve encore et pour bien dire dans les langes , voulait être 
amusée par des récits qu'on prenait le soin de rimer pour les 
rendre plus harmonieux et plus frappai». De là cette multitude 
de conteurs qui surgireut aux XII e et XIII e , siéoles dans toutes 
les bonnes villes et les bourgs de la Flandre , et qui peigni- 
rent des moeurs vraies , tout en racontant des aventures qui 
peut-être ne l’étaient pas. 

Au reste , l'amour du conte était tellement eu faveur, que 
les prédicateurs récitaient' fréquemment , dans leurs sermons , 
des histoires profanes et des fables d’Esope , pour réveiller 
l'attention d’un auditoire tant soit peu frivole. C’est sans 
doute cette première irruption du prêtre dans le domaine du 
conteur qui attira les représailles que les jongleurs ne firent 
pas attendre. Nous avons une foule de pièces de vers où le 
mélange du sacré au profane se trouve combiné de la manière 
la plus étrange. Le manuscrit u" 7‘21 S de la bibliothèque du 
Uni , qui ne contient gnères que des pièces appartenant au 
nord de la France , nous offre des exemples de ce genre bâ- 
tard : tels sont le Palernoitre d'amour, le Credo au ribaul , 
les Salai» d'amour, !es Paler-twstre » farci» ou glo»è» , le 
/ ergier de Paradis, les Complainte s d'amour, V Oraison 
delà tétanie , les Prière » de i\oslre-I)ame rimée», etc., 
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«le. , toute» poésies où la prière , même avec son texte latin , 
se trouve mélangée à la galanterie île la langue d’oïl. 

Il parait que ces contes entièrement profanes se redisaient 
tous les jours de la semaine ; mais aux bonnes fêtes et aux 
dimanches , on n’abordait que les sujets sacrés , tels que des 
histoires tirées de la bible, des vies de saints personnages ex- 
traites des légendes et des contes dévots où le moraliste sévère 
trouverait néanmoins bien des choses à reprendre. Y 


Un conçoit que dans un tcms où les jeux tranquilles étaient 
rares, les cartes ignorées , les livres chère, les plaisirs de la 
table réduits aux besoins du corps , le théâtre inconnu , les 
conteurs devaient être des personnages importai!» et appré- 
ciés. Dans le monde élégant c elait un complément d'éducation 
fort recherché que de savoir des fabliaux ou des chansons de 
gestes : le poète Trébor, dans ses enseignemens pour former 
un jeune gentilhomme , ne manque pas de lui dire . s’il veut 
faire preuve de gentillesse et de courtoisie r 

« Fiz , si tu scz contes conter, . 
y> Ou chansons de gestes chanter, 
v Ne te laisse pas trop proîrr. ... » 

' 

Savoir des contes et pouvoir les réciter, cela donnait une 
position dans le monde ; comme l'a dit M Villcmain : ■ C’é- 
tait le bel-esprit de quelques grands seigneurs ; c’était le ga- 
gn e-pain de quelques pauvres gens d’esprit » 
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C’est dans les vers des trouvères mêmes que nous puison 
le fait de la considération avec laquelle ils étaient traités ens 
cour et dans les châteaux des grands seigneurs : 

L’en dit qui bien nage el bien rime 
Qui de haute nier vient à rive 
Qui à port de bien dire arrive 
Plus lVn proisent et rni et conte. 

• Lai de l'ombre. — Jehan Renault. 

\ 

^ Comme tout le inonde ne savait pas par cœur des poèmes , 
des lais et des fabliaux , et qu’un plus petit nombre encore 
pouvait les lire et les chanter quand ils étaient écrits, il s’or- 
ganisa des jongleurs et des ménestrels qui avaient pour état de 
réciter les œuvres des trouvères dans les châteaux : 

C.iroles , vicies , roraauz 
1 péust-on assez oïr 
Qui les nnianz font resjoïr. 

Lai du Conseil. 

Ces chanteurs étaient par rapport aux trouvères ce que les 
acteurs sont aujourd'hui aux auteurs dramatiques ; cependant 
1 y avait des trouvères qui n'abandonnaient à personne le soin 
de chanter leurs productions : ceux -ta jouissaient de plus de 
faveur dans les nobles assemblées ^ 

H 'alriquel de Cotivins, dans son Dit dex Troitt f'erlttx , 
piil la distinction du ménestrel-trouvère el du méneslrel-jon- 
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çtmir, i>t il fait observer que le premier ne recevait jamais 
d’argent , mais seulement des dons en riches vétemens ou 
d'autres cadeaux en nature tandis qu'on ne payait le second 
qu'en argent. Là était !a démarcation qui a dû mettre entre 
eux pendant longtems une distance énorme sous le rapport 
de la considération dont on les entourait. 

Cependant il faut ou que cette mode changeât ou qu'elle ne 
hit pas générale , car on lit dans le Roman de* vœux du 
Paon : 

Cil moisi rr menestrel , qui sont de renomée r 
Y ont en lor vielle mainte note chantée.*. . . 

La (este tu si belle que quinze jour* dura , 

Ou maiut bon ménestrel de son mctliei joua ; 

Qui lu gentil de cuersa rob<- drspouilla , 

. Et pour faire s’onaror à un tl’eb la don» . 

On dit aussi dans le Roman d’Ercc cl d'Enidc : 

Ccl jor lurent jugleor lie 
Maint bel don lor fu dont’- , 

Kobes «le vair et dVrnunrt tes , 

De conin ( lapin ) et de violettes , 

D'escarlate, de drap» de ioir ; 

Qui volt cheval , qui volt monoie , 

Chuvcun ot tonlouc wti savoir, 

* El si bon com il dut avoir. 

l.n résumé , on voit qu’il n’y eut pas de règle bien fixe oit 
bien générale , à l’égard de la matière avec laquelle on ré- 
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compensait ; toujours est-il que les maîtres Je maison étaient 
généreux et n'épargnaient rien quand les trouvères , les jon- 
gleurs et les ménestrels avaient Ju talent et réussissaient à les 
intéresser . 

C’est sans Joute à ces cadeaux, que les conteurs recevaient 
des grands dont ils charmaient l'esprit et les oreilles , qu’il 
faut faire remonter l’usage des dons en bijoux offerts plus 
tard , en place d’argent, aux auteurs , aux compositéurs , aux 
acteurs et aux musiciens qui avaient eu l’honneur ou le bon- 
heur de montrer leur savoir faire à de grands personnages 
Les chaînes d’or, les tabatières , les bagues , enrichies de 
brillans , qui tombent d’une main princière dans celle de l'ar- 
tiste , ne seraient donc qu'une réminiscence des robes d’her- 
mine , des fourrures de vair, des riches défroques placées jadis 
sur les épaules des plus sémillans trouvères pour rouvrir leur 
poétique nudité. 

Cependant il arriva des momeus , rares il est vrai , ou les 
grands se faisaient tirer l’oreille pour rémunérer leurs con- 
teurs. C’est du moins la conséquence qu’on peui tirer de la 
chanson suivante qui appartient à notre province : elle est de 
Colin Minet , jongleur-ménestrel fort gai , qui l’adresse à un 
comte de Flandre ou d'Artois qu'il se garde bien d’appeler par 
son nom. On y trouve de curieux détails sur les récompenses 
que les chanteurs avaient droit d'attendre des grands sei- 
gneurs qui les attiraient dans leurs châteaux : 


I 


Digitized by Google 



r.o 


© 


[ 
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Colin iltusrt. 

l 

*• ! 

Site Cuens , j'ai vieb? 

Devant vos en vostre oslrl , • , 

Si ne m’a v es riens doué 
Ne mes papes aquitc» 

C’est vilanie ! 

Foi que doi Sainte Marie 

Ensi ne vos sievre-jc mie ; , 

Maumonitre est mal garnie 
Et tna borse mal f.trsie. 

II. 

Sire Cuens , car commande/. 

De moi votre voient*: 

Sire , s’il vos vient a grrf 
Un biau don car me donc* 

Par rortoisie, 

Car talent ai , n’en dotes mie , 

De râler à ma incsnic ; 

Quant j’y vois borse desgarnie 
Ma faine ne me rit m ie. 
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III. 

Ain* me' dit : « Sire Engelr , 

» Enqud terre avtfs esté, 

» Qui n’avé» rien* conquesté? 

» Aval la vile ve7. 

» Con votre male plie , 

» El est bien devant farssie : 

» Honi soit qui a envie 
» D’estrc en votre compagnie! » 

i 

IV. 

Quant je vieng à mon ostel 

Et ma faine a regardé . j 

Dcrrier moi le sac enflé 
Et gie (je) qui sut bien paré 
De robe grise , 

Sachiez quele a tost jus mise 
La qucnoille sans faintisc ; 

Elc me rit par franchise , 

Ses deux bras au col me lie. 

| 

V. 

Ma famé va deslrousser 
Ma male sans demorer ; 

Mon garçon va abuvrrr 

Mon cheval et couréer (soigner) ; 

Ma pueele va tuer 
Deux chapons por déporter 

A la iausc aillie ( à la sauce à l’ail ) ; 
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Ma lîllc ni’a|ioit<' un pigué 
Kn s.i main par rot loisir , 

I.ors su i dr mou osïrl ■■■ ■• 

A moult gmnt ioic sans iir 
IMua que nus ne porroit ilirr (i). 

Pour nous , nos conteurs les plus gais sont Bauduint et 
Jehan de Coudé, Durant, rtc Douai; Bâtir, rtu Proliant; 

Caul ier te long , rte Tournai ; Jakes de Batiu ou Baititu.r , 

Paient de Maieiiret et une foule d'autres qui gardèrent 
l'anonyme à cause peut-être de la hardiesse nu rte la crudité 
de leurs contes. Au nombre rte ceux-là il faut mettre le Fa- 
bliau d'une dame de Flandre c'un » chevalier tolli à un 
autre par force (2) ; le Villain de Bailleul ( 5 ) , fabliau trop 
leste pour qu’on en puisse rien rapporter à des lecteurs du 
XIX e siècle ; De la dolente gui fu tur la tombe (4) , 
conte dont la scène se passe en Flandre et qui a serv i à l.a Fon- 
taine pour composer sa Matrâne d’F.phète. Voici la pérorai-, 

I 

I 

( I ) MS. fond* de Caug<? , n u 67, l b 23 1 . 

(2) MS. fonda de IVgliae do Pari» , n" a , fol. \ , v°. 

( 3 ) MS. 7218 , f’ 242 , v". 

( 4 ) MS. 7218, P* 166. 
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son du cynique trouvère, ce sont les seuls vers qu'on en puisse 
riter décemment : 

Ainsi ta dame sc conforte 

Qui ore demenoit Ici dot (deuil) 

force tieng-je celui a fol (comme fo-.i) 

Qui trop me! en famc sa cure (scs souris) ; 

Famé est de trop foiblc nature 
De noient (rien) lit , de noient pleure ; 

Famé aime et bel en liop poi (peu)d’rurr . 

Tost est scs talons (résolutions) remuer. , 

Qui faute croit si est deruez (perdu), 

11 nous reste aussi des lais et fabliaux anonymes dont le 
style est à l’abri de tout reproche de cynisme , et qui appar- 
tiennent également à nos localités : nous citerons entr’autres 
Le Irespat du tire de Berlaimont , aliàs le Triumphe des 
Carmes dont la scène sc passe en 1 3 1 1 à Valenciennes ; poème 
curieux que j’ai déjà public en société avec mon honorable et 
savant ami M. Aimé Leroy , d'après une assez mauvaise copie 
que nous avons trouvée à la bibliothèque de Valenciennes et 
qui nous a entraînés dans quelques légères erreurs de texte (1) ; 
les Rimes sur la morl de Monteignor Anseau de L'itle (2), 


(l) M. de Moumertjuc en possède une copie plut ancienne et plut 
exacte que celle qui nous a servi. 

(?) MS. 7218 , f* 3o6, \°. — Contient 50 vers «I** liuit syllsilus. 
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pièce a rimes mêlées , pleines de jeux fatiguans sur les mots , 
et trop insignifiante pour être autrement citée ; Le Dit des 
trois Jugemans du bon Seneschal de Ifainaut (1) ; Les 
Jeux-Partis de Bouchart et Jehan (2) , etc., etc., etc. 

Les conteurs que nous venons de signaler marchent en tête 
d'une bande joyeuse et nombreuse qui ne fut pas toujours bien 
chaste , il faut le dire , dans ses compositions rimées ; mais 
heureusement que ces chanteurs , tant soit peu délurés dans 
leurs vers , n'étaient pas tous pour cela licencieux dans leurs 
mauirs , et plusieurs ont pu dire avec Martial : 

Lasciea est nabis pagina , vita proba. 

Depuis lors, on a beaucoup changé de méthode : rigide sur 
les mots , relâché dans les actions , on a fait dire justement à 
un ingénieux poète : 

« Cliastrf sont le* oreilles, 

» Ktieor que lesyems soient fripons. » 


I.es contes de nos vieux trouvères flamands ont quelque 


(i) MS. bibl. du Roi iobà-j. — De Berne , 3Bq. 
(a; Idem — ibidem. 
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chose de traditionnel qui attire naturellement tout l'intérét des 
habitans de ces mêmes contrées , où ils chantèrent il y a tant 
d'années. J'ai été soutenu dans mon travail par le sentiment 
national qui attache au sol où l'on a pris naissance ; j'espère 
que le même esprit national donnera quelque prix à mes re- 
cherches. J'en appelle à tous les souvenirs d'enfance : les 
vieux chants vulgaires du pays ont un attrait, indélébile ; et il 
est peu d’hommes pensant qui ne disent , même dans un âge 
avancé , avec le bon La Fontaine, ce roi des conteurs : 

a Si Peau tl’àne m'etoit renié , 

« J'y premlrnii un plaisir extrême, n 


A la suite des contes , viennent les chansons : les chansons 
sont comptées parmi les pièces les plus nombreuses des trou- 
vères dé Flandre et de llainaut ; nous pourrions presque dire, 
en faisant abstraction de la facilité du genre , qu'elles sont 
peut-être aussi les plus remarquables. Gilbert de Berneville , 
le duc Henri de Brabant , Jacques de Cyjoing , Gilles de 
Beaumont , Regnier de Quaregnon, Gauthier de Soignies, 
ont une grâce , une légèreté , qui ne sont sans doute pas in- 
trouvables aujourd'hui dans leur pays natal , mais qu'on y 
rencontre néanmoins bien rarement. 

C'est ici le lieu de faire une remarque importante qui doit 
tendre à rectifier certain préjugé assez généralement répandu. 
Les princes et les seigneurs du moyen-âge , les plus distingués 



r.<; 

i m 

i 

I 

i 

par leur naissance et leur mérite , ont presque tous composé 
quelques poésies; et , on doit le dire, elles se font remarquer 
par la finesse de la pensée et par l'élégance de l'expression. 

I.a fréquentation des cours , la société dos dames , ont épuré 
le goût de ces nobles trouvères qui sont souvent supérieurs â 
leurs contemporains. Quand on trouve une chanson dont le 
nom de l’auteur est précédé du titre de mestire , on est pres- 
que toujours sûr d'y rencontrer de la finesse , du sentiment et 
du goût. On s'est longteins récrié sur l'ignorance de l'antique 
noblesse , sur l’incapacité de tel ou tel seigneur, qui ne savait 
pas écrire , attendu sa qualité de gentilhomme ; si l’on se 
reporte au teins où tout châtelain avait à ses eûtes un clerc ou 
chapelain , dont l'emploi était de tenir la plume pour son 
maître , on verra qu'il n’y avait rien d'extraordinaire à ce que 
le seigneur se dispensât d'écrire. I.es écrivains alors rempla- 
çaient les imprimeurs d'aujourd'hui , et étaient destinés com- 
me eux à transmettre aux siècles futurs les pensées et les actes 
de leur époque ; et nous sommes fort heureux en ce moment 
que peu de monde au moyeu-âge ait su tenir la plume ; les 
gens du métier seulement transcrivaient ce qu'on voulait con- 
server, il en résulte de belles et uniformes copies , des manus- 
crits soignés et réguliers de presque toutes les compositions de 
cette période ; tandis que dans le cas contraire , il ne nous 
serait parvenu que des grilfonages peut-être illisibles, tracés 
par de pesantes mains plus habituées à manier la lourde 
lance des tournois que le léger instrument des calligra- 
phes 
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\ I.cs chansons îles trouvères flamands se divisent en trois ca- 
tégories : les chansons historiques , 1rs chansons d’amour et 
les chansons de piété, x 

Les premières sont les plus intéressantes, et si quelqu’hom- 
me de goût s'avisait de les rechercher toutes et de les réunir 
en un Romancero de la Flandre , à l’instar des romanceros 
espagnols , il en formerait un résumé complet des plus anciens 
faits historiques du pays. Nous croyons devoir donner ici , 
comme spécimen , la Chanson du comte de Bar, qui tient 
tout-à-fait à l'histoire de la contrée. Elle fut composée vers 
1189 ou 1190 , probablement par Henri 1 er , comte de liar, 
mort sans enfans au siège d‘ Acre en 1191. I.’auteur semble 
retenu dans les fers par quclqu’ennemi, sur les terres de Flan- 
dre , au Thyois pays, comme il dit ; et il implore , pour sor- 
tir de prison , l’assistance d'un duc île Brabant ( sans doute 
Godefroi III , mort en 1190 ) , de sa belle-mère , et du der- 
nier comte d'Alost , Philippe , second fils de Baudouin-le- 
Courageux , comte de llainaut. Il parait aussi compter sur 
l’aide d’un comte Othon , et il s'adresse au sire Erars , son 
compagnon d’armes et peut-être d’infortune. Voici comment il 
s’exprime : 
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Cl)aiiflûn bu comte bc Dur. 


lie no» Seigneur que vos est-il avis , 

Coup. uns Etars ? Dites voslre semblante 
A nus parons et à toz nos amis • 
Avom-i-nos unie bonc atcndance 
Parcoi solons hors du Thyoia puis 
U nous n’avons joie , soulaz , ne ris? 

Au comte Oihon ai ntout granl atendanre. 


Uux de Brabant, je fui jâ voslie amis , 

Tant con je fui en délivre puissance ; 

Se vos fussiez de rienz nuit* entrepris, 

Vos eussiez en moi inuh granl fiance. 

Por Dieu vous proi ne me sotez cscliis (déserteur), 
Fortune fait maint Prince et maint Marchis , 
Meillor de moi , avenir mescliéance* 


Bele-meie, aine rienz ne vos inelh> 
Par qu'eusse votre inale-vneillance. 
Dès celui jor que voire fille pris 
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Vos ai servi îoïaument dès m’rnfancc ; 

Or sui por vos ici luicz et pris 
Entre les mains mes mortiiis ancmis , 

S’avez bon cuer, bien en prendrez venjance. 

IV. 

Bons cuens d'Alost , se par vos sui hors mis 

De la prison où je sui.en doutauce (en incertitude) , 

Où cliaciiu jor me vient de mat en pis , 

Toz jor» i sui de la mort en baonce (eu pensée). 
Sachiez par voii (par v*ai), se vos m’estes aidi» , 
Voslres serai de bon ener à loz-dis, 

Et mes pooir sanz nul** retenance, 

V. 

(ihaiiçon , va, di mon frère le in.irclns 
El mes homes , ne me facenl faillauce , 

El si diras à ceus de mon pais 

Que loïaulez mains preudomrs avance. 

Or verrai-je qui sera mes amis , 

Et connoistrai Irestoz mes aneinis : 

Encor aurai , se Dieu plaist , recouvrance. 


Voici un exemple de la forme la plus usilée des chansons 
d'amour, que Ton nomme aussi pastourelles ; qui en a lu une 
en connaît cent pour la pensée. Le fond est toujours le inéme : 
c’est un chevalier qui sort au printems , lorsque la nature se 
renouvelle , et qui rencontre une bergère ; il lui fait une de- 
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claration d’amour et lui offre des présens ; quelquefois un 
berger arrive et fait fuir le galant , plus souvent la jouvencelle 
accepte le marché dont la conclusion C9t décrite avec toutes 
ses circonstances. Ces petites compositions offrent de l'action , 
un dialogue plein de naïveté et de finesse , mais souvent trop 
libre. Celle-ci a le mérite de pouvoir être transcrite en en- 
tier (i) : 

I. 

fin Ire Arras et Dow ai , 

De for» Ga verdie , 

Ainsi coni me chcvachai (|c chevauchai] 

Trovai Pommelle , 

Kn un pré herbe caillant 
Et joliement chantant. 

Si com l'ai ©te : 

« Hé huvei (j'ai coiifc) a blanc labair (cl blanc manteau) 
y> Vos ne l’enmoinrés mie. » (Vous ne l’enlèverez 

H. 

Sitôt rom cliosic l'ai 
Tornai vers la belle 
(lentement la silnai, 


(t) Extraite du MS. n® îoââv de la bibliothèque du Roi , copié par 
les soins de La Curne de Stc-Palayc sur le MS. 38g de la bibliothèque 
de Berne* 
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Ëuisni sa bouchellc. 

Ne rrspout ne tant , ne quant , 
Aisseis plus Iiault ke (lavant 

Chante à voix sérié (mélodieuse) : 
« Hé hu wes à blanc tabair 
» Vos ne l’enmoinrés mie. » 


111 . 

Sitôt com me rctornai , 

Vers la puceleltej 
Et je l’en ruidai porteir 
Pardevant ma celle. 

Quant mi cnmpaignon huant 
Vindrent apr^s moi huchant (criant) 
Por lor estoutie (ctonrd* rie) : 

« Hé huwes a blanc tabair 
» Vos ne l'enmoinres mie. a 


Nous terminerons ces citations par la transcription d’une 
chanson en forme de ronde, dont le mouvement , à en juger 
par le ritlime , devait être vif et anime. C’est en même tems un 
petit drame qui a son intrigue et son dénomment. Une dame 
ayant introduit son amant dans la tour où elle est enfermée , 
s’adresse à la sentinelle et lui dit de faire bonne garde ; pen- 
dant que le guetteur veille et corne, la dame propose de chan- 
ter à son ami les amours de Clore et Blanchefleur, sujet galant 
du moyen-âge. L’amant fait mieux que de chanter, la senti- 
nelle continue à guetter et à corner, enfin l’aube du jour vient 
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forcer le galant à déguerpir, ce dont il se plaint amèrement. 
La naïveté et la vivacité de cette petite pièce sont des plus 
remarquables : pour qui a visité nos villes de Flandre où s’é- 
lèvent encore des antiques beffrois au haut desquels veillent 
des guetteurs qui , à chaque heure de la nuit, avertissent par 
le sou de leur cornet qu’ils sont éveillés , pour ceux-là , di- 
sons-nous , le refrain de cette chanson aura une harmonie 
imitative toute naturelle ; pour nous , habitans du Nord, il n’a 
aucunement vieilli. 


La Dame. 

« — Gaîté de la lor ! 

» Gardez enlor (autour) 

u Le» mura, ai Dcus vos voie ! (Li qu’ainsi Dieu soit avec voua !) 
i> Car août à séjor (août rentres) 
s Dame et seigoor, 

xi Et lairron (voleurs) vont en proie! » 

La Gaite ( le guet , la sentinelle ) corne. 

— a Hn et hu et hu et hu ! 

» Je l'ai véu (le voleur) 
p Là fus soz la coudroie (sous les coudriers). 

» Hu et hu et hu et hu ! 

» A bien près l'ocirroie. » (Pour un peu je le tuerais.) 

La Dame (d son amant). 

a — D’un doua laid’amor 
n De Blanchi flor, 


I 
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» Loin pains (aini), vos chantrroie ; 

« Ne fust la péor 

Del iraitor ( le traître , le mari ) 
» Ct»i je redotteroie. 

» — H u et hu , etc. » 

L’amaSt (à sa dame). 

« — Corapains (mon amie) en error 
» Sui , qu'en ccst tor 
» Volenticrs dormiroie. » 

« — N'aiés pas péor ( peur) , 

» Voist à loisor 
» Qui aler vuet par voie : 

» — Hu et hu et hu et lui ! » 

» — Or soit léu , 

» Compains , à reste voie. » 

« — Hu et bu et hu et hu ! 
u Bien ai séu 

» Que nous en aurons joie, o 
La Gaite. 

« — Ne sont pa* pltisor 

» Li rohror (les voleurs), 

» N’en a qu’un que je voie , 
u Qui gist en la flor 
» Soz coverlor, 

» Cui nomrr n'oseroie. 

» Hn et hu , etc. 


« Cortois anteor (amant) 

» Qui a séjor (dans l'intérieur) 
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» Gisez en chambte coie (tranquille) , 
d N’aics pas fréor (frayeur), 
n Que trèsqu’à jor (jusqu'au jour) 

» Poès demener joie 
» Hu et hu , etc. » 

L'amant [a la Gai le). 

a — Gaile de la tor ! 

» Vcs mon relor 

» De là où vos ooie ( je vous entendais) $ 
j> D’amie cl d'amor 
» A cestui jor 
» Ai ce que plus amoic. » 
u — Hu cl hu et hu et hu ! » 
a — Pou (peu) oi-jc eu 
o En la chambre de joie. » 

« — Hu et hu et hu et hu ! » 

» Trop m’a neu (nui) 

d L'aube qui me guerroie (contrarie, (ait la guerre). » 

« S<$ , salve l’onor 
» Au enfator 
n Esloit t lot tens vodroie 
v Nuit feist del jor, 

» Jamais dolor 

» Ne pesance (ennui) u’auroie. 

» Hu et hu et hu et hu ! 

u Bien ai véu 
» De biaulc la montjoie , 

» Hu et hu et hu et hu 1 


IB 
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0 C'est bien kru . 
v GaitcàDcu! toi c voie, n (l) 

X I.es chansons d'amour ici , comme ilan9 tous les pays , sont 
les plus nombreuses ; un sentiment , qui tenait tant de place 
dans la vie des trouvères , devait leur inspirer des vers ten- 
dres et galans.^Robert de Marberolles se plaignait déjà , au 
XIII e siècle , de la décadence de la loyauté en amour ; il ne 
croit plus à la fidélité parce qu'il n'y a plus de véritable atta- 
chement de coeur sur la terre : 

« Mort cal amors, morts vont cils qui amoirnt 
» Les fjus amant l'ont fait du tout faillir, n 


Cependant la masse de nos chansonniers de la bonne Flan- 
dre paraissent , dans plus de mille pièces que nous avons par- 
courues , bien épris et bien fidèles.... du moins en chansons. 
« Les bonnes chansons naissent du coeur, a dit bernard de 
Vcntadour, un des premiers poètes de la Provence , bon juge 


(l) Celte chanson curieuse est tuée d'un manuscrit du XII* siècle 
et a été publiée en partie à la fin du Roman de Rerte aus grans 
pies, Paris, Trcbener, i83a. — Fbid.i83ti.gr. in-ta.p. I q 5 ; et ni 
entier dans Le Romancèro français , par M. Paulin Paris, Paris, 
Téebencr, l833 , gr. in-ll, p 66. — Analysée par St. -Marc Girar- 
din , Journal des Débats du a septembre 1 83 j . 
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en pareille matière, mais le cœur qui peut l'animer, si oe n'est 

l’amour ? Celui qui aime le plus, doit aussi le mieux 

chanter, n C’est pourquoi l’on fut redevable aux dames , et 
aux cours d’amour qu'elles présidaient , des chants les plus 
grlcieux des trouvères. 

Parce que les cours d'amour du nord ont laissé moins de 
traces de leur existence que celles du midi , parce que leurs 
arrêts badins n'ont pas été réunis en un corps de droit dame- 
ret , pour établir la jurisprudence de l'antique galanterie de 
nos pères , on a cru devoir avancer que jamais tribunal d'a- 
mour n’avait siégé sous le ciel nuageux de la Flandre (1) ; ou 
a voulu deshériter notre contrée de ces traditions chevaleres- 
ques et courtoises , qui reposent agréablement l'imagination 
au milieu de tous ces souvenirs , glorieux sans doute , mais 
presque toujours sanguinaires , qui ne remplissent que trop 
les annales d’un aussi beau pays. On a pu , à la vérité , être 
facilement conduit à l’erreur que nous signalons, d’après le 
silence gardé sur le fait des cours d'amour de la Flandre , pâl- 
ies principaux chroniqueurs de ces provinces ; mais comme ils 
appartenaient presque tous à l'état ecclésiastique , leur sainte 
profession les empêchait de s’occuper de divertissemens pro- 

r 

(i i M. Hicart. Préliminaires de* Seraanlois et Sotie* C (tachons 
couronnée* à Valenciennes. Va leiuieii ncs , Pripiiel, i&ay, pet in- 

4». |. ix. 



fanes , que tes lois de l'église défendaient et qui répugnaient à 
la gravité de leurs occupations, lût d'ailleurs, ces mêmes chro- 
niqueurs ont-ils parlé des oeuvres des trouvères dont personne 
jusqu’à présent n’a songe à révoquer en doute l’existence? 
Mais non , les chroniques alors n’étaient que l’histoire des fa- 
milles suzeraines , des batailles gagnées ou perdues , et des 
fondations religieuses qui nourrissaient ceux qui les écri- 
vaient : quant à l'histoire littéraire , point n'en était question , 
comme si cette matière devait briller ceux qui pouvaieut la 
toucher. C'est à nous aujourd'hui de raviver ces souvenirs 
presqu’éteints , d’en recueillir les documens épars , et de les 
présenter comme une peinture Adèle des mœurs et de la litté- 
rature légère d’un tems déjà si loin de nous. C'est pourquoi 
nous allons mettre sous les yeux du lecteur quelques pièces 
prouvant l’existence des anciennes cours d’amour du nord. 


Quand nous disons Cour d’amour, nous ne voulons pas 
prétendre que des amans portaient plainte à des cours souve- 
raines où ne siégeaient que des femmes, car il n’a jamais existé 
au nord, non plus qu’au midi , de tribunaux permanent juges 
de semblables débats ; ceux qui ont cru à leur existence sont 
tombés dans une grave erreur, qui a été relevée savamment 
dans l’ouvrage de M. Dielz , publié en Allemagne sur cette 
Courtoise matière. Les cours d’amour, telles que nous les en- 
tendons et telles qu’elles ont réellement existé , consistaient en 
des arbitrages amiables coudés à quelques personnes haut pla- 
cées, qui décidaient des querelles des amans et qui tranchaient 
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de subtiles questions amoureuses qui leur étaient déférées. Les 
décisions qui en émanaient fournissaient et alimentaient des 
jeux d'esprit dont les poètes s'emparaient et qui donnaient 
lieu à des tenions, à des Jeux-Partis , dont nous avons 
beaucoup d'exemples dans nos vieilles poésies. De ces cours 
d’amour, restreintes au reste dans le cercle des hautes sociétés 
du moyen-âge , il en exista en Flandre et en llaiiiaut pendant 
plusieurs siècles, 

Un vieil auteur, que les uns disent avoir été aumônier d'un 
roi de France , et que d'autres font chapelain d'un des papes 
qui prirent le nom d'innocent , parle de nombreux jugemens 
rendus en cour d'amour par une comtesse de Flandre au 
XII* siècle (1). Cet écrivain du moyen-âge , souvent cité sans 
indication positive , et que nous supposons être André, le 
chapelain de la cour de France que Fahricius fait vivre vers 
H 70 , a composé un livre curieux qui traite De arte amat- 
orià et réprobations amoris; il y expose les règles d’un amour 
pur et honnête et cite les cours d'amour et leurs arrêts comme 
pouvant maintenir la courtoisie entre les amans. Voici un des 
cas décidés par la comtesse de Flandre que l’auteur ne nomme 
pas , mais qui pourrait bien être la comtesse Sibylle , fille de 
Foulques d’Anjou , qui épousa le comte Thierry de Flandre 


(l) Essai sur les Trouvères, etc. , par l'abbé l)e La Due, t. l , 

p. l-l i. 
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en H3<. Elle a pu apporter, des contrées situées au-delà de 
la Loire , l'institution des cours d'amour. Quoi qu'il en soit , 
voici une des questions qui lui furent soumises et le jugement 
qu'elle en porta. 

Question. • Un amant , déjà lié par un attachement con- 
venable , requit d'amour une dame , comme s'il n'eût pas pro- 
mis sa foi à une autre ; il fut heureux : rassasié de son bon- 
heur, il revint à son premier amour et chercha querelle à sa 
seconde amante. Comment cet infidèle doit-il être puni ? » 

; 

Jugement de la Comtesse. 


a Ce méchant doit être privé des bontés des deux dames , 
aucune femme honnête ne peut plus lui accorder ses fa- 
veurs (1). » 

! 

(t) Voici le texte même d’André le chapelain : 

« Quidam sali» idonen ropulatu» amori , allrrius domina» insUn- 
liaêiine petit amorem , quasi alteriu» niulirris cujuslibet dfftitutua 
amore , qui eliam sui juvta desideria cordi» plrnarie ronsequitur quod 
multa sermonit instanlia pnslulabnt ; hiuc aulcm , fructu laboris as- 
sumpto , priori» domina? requin t nmplexus , et fttxiindæ tergiveis itur 
amaali. Qu* ergo super hoc viro uefando procedei vindicl»? » 

« In hâc quidem re Comiiiasæ Flandrcnsis rmanavit scnlentia ta- 
li» : vir istc , qui tanta fuit fraudis macliinatione vetsatus , ulriusque 
mereluramore privari , et nuUius probx frmin.r débet alteriu» amore 
gauderc. » ( De Reiffenberg t Nouvelles Archives historiques des 
Pays-Bas ) t avril i83o, in-8", p. i65. 

4 
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On trouve dans le Champion des Dame t , de Martin 
Franc, imprimé à Par» en 1310 , in-8", des détails curieux 
sur les Fuit ou Court d'amour qui avaient encore lieu , par 
suite d'anciens usages, dans les principales villes de la Flandre 
et de l'Artois , et sur les diiTércntes pièces de poésie qu'on y 
couronnait. 

La cour de Uainaut, sans être aussi brillante que celles 
d'Arles et de Toulouse , était néanmoins galante et poétique ; 
les monument nombreux de nos trouvères l'attestent. Un sé- | 

néchal du comté surtout , issu de l’ancienne famille de Ver- 
chin , dans laquelle cet office était héréditaire , est souventes 
fois cité comme l’arbitre des questions galantes qui se trou- 
vaient soulevées dans cette petite cour, et l'on s'en rapportait 
à son expérience et à sa courtoisie pour trancher toutes les 
difficultés amoureuses des nobles preux et des belles chàtelai • 
nés de la contrée. A l’appui de ce que nous avançons on peut 
consulter la jolie pièce de vers intitulée : le Dict det trois 
Jugement, contenu dans le manuscrit de la bibliothèque de 
Berne , n° 589 , dont une copie, faite par De la Curne de Ste- 
Palaye, repose à la Bibliothèque du Roi sous le n° 10337. 

Nous croyons devoir en donner ici Je commencement et la 
fin : 

Le Dit des trois Jugemens 

lion üt-nrschul de Haynaull 
l*nu» rl *aige , 

• i 

i 


1 : i . 

9 • © 


Digilized by Google 




Vaillant en fais , 

Et gentil en lignage ; 

Loyal , courtois en .fait 
Et de langaige 
Duit (instruit) et «pris ; 

De tou» les biens qui en bon sont coinpri» 

Par noblesse de cuer soubz mis «t pris 
Et las d’amours pour accroistie Je pris 
De vo noblesce 

Saige jugier du mal d’amours qui blere 
Quelz sont les tours soit ou force ou fntblesce 
Pour ce vous ai , chier sire , plain d’umbléce (humilité') 
Esleu a juge ; 

Car vo bon cuer bien sçsy que le droit juge 
Qu'il affiert pour relluy a refuge 
A vo» ainsi corne ou temps du déluge , 

Qui tout noya , . 

Le cou Ion (pigeon) blanc.à l’arche t’avoya (se mil en voie) 
La attendy tant que soleil roya (rayonna) 

Auques ainsi mon cuer telle vo\ c a 
Prise sans faille 

Le débat de certaine fermaille (gageure) 

Qu’aucuns amans brau\ de corps et de taille 
Ont ensemble, si veullent que j’en taille 
Le court ou long ; 

Mais je ne vy tel ens avenir onq 

Et trop peu scay pour en bien jugier donq 

Juge en soyez; et le diray au long 

Tout leur descort (querelle) , 

De mot en mot si com j’en ai recort (souvenir) ; 

Et à voz diz en tous cas je m'accort 
Si feront ilz , car votre bon recort 
Doit bien soufEre. 
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Le poète entre ici en matière, et déduit avec des détails cir- 
constanciés , les différera cas soumis à la décision du juge ; il 
semble même , par des longueurs et des redites , imiter les al- 
lures et la manière des avocats dans leurs plaidoiries ; la pièce 
se termine ainsi : 

i 

Le Jugement aux dame» on demande 
Leur bon avis , et si se recommande 
En leur priant que chascune y entende 
Diligemment , 

Et puis si soit donne le jugement ; 

Ainsi gréé c’est accort bonnement 
Ont ambedeux adonc leur parlement 
Ont aHind , 

Et puis apièsde ccrclier nom fine 
Juge par qoi il soit détermine 
Dr leur débat et leur procès fine f 
Si sont venu 

Pardevers moy, combien qu’appartenu 
N’ait pas amv, et si se sont tenu 
Sur mon avi»; adont m’est souvenu 
De vous , chier Sire , 

Si leur ay dit qu'ilx vous veullent eslire 

Car roieulz savez de leur débat voir (vrai) dire 

Et droit jugierque moy, car à bon mire (médecin) 

Doit le navré (malade) 

Soy adrécier s’estre veult délivré 
De son grief mal dont par vous desseuré 
Le droit du tort soit* si ont recouvré 
Droitjuvticier. 

En vous, Sire, si vous plaist radrecier 
Le grant débat dont je l’oy tencier. 
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Mû U or est temps <Je mon oeuvre avanri«T 
Kl affiner ; 

Le deroourant cornent à parfincr 
A vo bon sens rar bien savez finrr 
De et qu'il f init à bien l’cruvre affiner 
Kt la paitiire. 

Si est saison (il est terne) que je m'en doye taire 
Mais au dernier ver vucil dire et retraire 
Quel est mon nom ; qui le voudra hors traire 
Comme il deffine , 

Et en la fin de pensée entérine 

Que vous ottroit joye p trfaite et fine 

Pry Jh< su-Crit! qui ne f.iu!t ne ne fine. • 

Explicit le dit dex iij jugement. 


B 


Le même manuscrit contient une autre pièce intitulée ,/«- 
gemans d’amors que j'attribue à Gillïbert de Ikrneville et 
qui débute ainsi : 

Amers , je vos requin- et pu 
Ke vos me faites jugement 
D'une amie et de sou aiuiu 
Ki enlre-aimeit vont longuement 
Despues k il fuient jouvrnet-i. 

Or sont si grant ke del donsel 

Ait-on pièce ail fait chevelivr 

Et c'est prous (l«raucoup) , mais |o tcsiumgnier 

Ke il ne parmi barbe avoir 

l'ut-l l'aiuor durer, ne valoir. 

et se termine par ce* vers : 

! 

I 


m 
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Amors , la romtcMc en apel , 

Sr nuis liom ki ait tril mu sol (telle figure) 
Doit par amors- dame eitibraiscier? 
Chaistf-lttins venais moy aidier 
De Bianmi* , tost ferais paroir 
Loo droit et le tort enchëoir. 


On voit par ces citations , que nous pourrions multiplier au 
besoin , et dont on retrouvera des exemples dans les biogra- 
phies qui vont suivre , que les petites cours du nord s'occu- 
paient tout autant de galanterie que celles du midi. Nous 
avons trouvé qu’un Roi des Ménestrels était attaché ordinai- 
rement au comte de Hainaut ; Guillaume IV, comte de Hainaut 
et de Hollande , conserva le sien , nommé Jehan Partons , 
jusqu’en 1 412 ; nous lui consacrons un article et nous rapp or- 
tons les quittances des honoraires de ce roi des ménestrels que 
l’on conserve en original dans les archives de la ville de 
Mons. Au reste , tous les renseignemens laissés par les trou- 
vères eux- mêmes, tels que Itauduins et Jehans de Condé, 
prouvent que dans la riche province de Hainaut l'art de me- 
netlrandit é tait fort en honneur. 

Ceulx de llaynault chantent à pleines gorges ! a-t-on dit 
avec juste raison (1) , et les pièces ipie nous avons à produire 


(i) Fpigra|ilie clioiiii 1 parti- tpiriturl J'an Ilasselt peur ton Mc- 



l'attestent ; mais on peut ajouter aussi qu'ils ont jadis chanté 
avec délicatesse et sentiment. Y a-t-il un chant plus rempli 
de charme que la ballade suivante adressée peut-être au même 
sénéchal de Hainaut que nous avons cité tout-à-l’heure , lors- 
qu'il était jeune et superbe ? Nous soupçonnons que cette jolie 
romance est l'expression de l’admiration d'une noble muse 
Montoise ou Valenciennoise , qui s'est modestement cachée 
sous le voile de l'anonyme. 

I. 

• Srnnsrh.il vaillant cl vaigc 
De Hainaut , plain de v.ilour. 

Chevalier ou vasselage 
El prouesce fait d'amour, 

Fineres- vous jamais jour 
Far mainte terre loinglaine 
D’entreprendre armes et paine ? 

II. 

Venir dont vo noble courage 
Vo beau corps mettre à doulour 
En péril de mort sauvage, 


moire sur les poètes du Hainaut çouronné à Mon* en i838. Elle est 
tirée de la îxZt épigranmte de Clément Marot , adressée à Salel , sur 
les poètes français. 
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Pour tonsdiz poursuivre Itonuom ! 

Mn vo vu«*il que fans séjour 

Ainsi vo vie s r paiue 

D'en I reprendre armes et patur ! 

III. 

Vous ne ptaingnez le dônmge 
Don! il s'ensuivrait maint plour, 

Se fortune en son ou U rage 
Vous jouoit de son f;»ux tour ; 

Dieux vous en part qui tout jour 
A victoire vous am.iine , 

D’enltrprendre armes et paine ! 

• Ekvoi. 

! 

Mais je rrojf qu’en guml tremour 
Mettez celle qui s’araour 
A du tout en vo demain* 

DVulr prendre armes et paine. 

Outre leurs propres trouvères, les provinces de Flandre , de 
Hainaut et de Brabant même , reçurent beaucoup de jongleurs 
et de ménestrels que Philippe-Auguste (hassa de sa cour en 
1181 (1) ; eoinnie le régne de re roi fut long , ils eurent le tems 


,i , L* nrlirtmiqne» dr St.-Dnm .1 pjiiiiti 1 ikH'Iï ! bcaurorqt À ce ren- 
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de prendre racine dans leur exil , et comme ce paya était 
riche en bons écus d'or, et fertile en beaux castels et en no- 
bles dames, ils ne songèrent guères plus tard à s'en retirer. 
Aussi voyons-nous dés ce moment les princes flamands adopter 
des trouvères et des ménestrels en titre. La cour de Brabant , 
la plus thyoite, la plus flamingante de toutes , eut elle-même 
sa période poétique pendant laquelle la langue romane y fut 
en vogue et honorée. 


On ne doit pas s’étonner de voir des Brabançons s'exercer 
dans la poésie romane ou française ; cette langue était compo- 
sée et parlée dans toutes les petites cours suzeraines : c'était 
la langue de l'aristocratie. Rimer en roman, comme on di- 
sait alors , c'était écrire pour le plus grand nombre des hom- 
mes éclairés , et pour les auditeurs les plus nobles et les plus 
généreux. C'est par suite de cet usage si général en bons lieux 
de la langue des trouvères, langue grâcieuse et polie, que tou- 
tes les grandes et anciennes familles de l’Europe ont adopté 
pour leurs armes des crys et des devises romanes ou françai- 
ses qui quelquefois même sont rimes. 


roi de* ménestrels et jongleurs hors de France : Si tuit h prince et 
li riche home , disent-elles , J revient ausi com li preuzdvns ( Phi- 
lippe- Auguste) Jist , il ne corroit mie tant de lècheurs aval le 
paie. 
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Cet usage de la langue française en Brabant est bien expli- 
qué par un trouvère de ce pays même , par le Roi Adenez , 
dans son joli roman de Ilerle au* gratis pies : 

1 (tut droit à cvlui temps que je ci «ouf devis 
Avoil une rotistnme ens el tyoi* pnïs , , 

Que tout li granl setgnor, li conte et li marchis 
Àvoient , rn tour au» , gt ni fiançoise tout dis 
Pour oprcndrc li ant ois leurs filles et leurs fils. 

Li ni» rt la rm ne et Bcrtr o le cler vis . 

; J 

Sorent pi è» d’aussi bien I r français de Parit 

(loin sc il lussent nés el l»our a Sainl-Drnis. 

Il est facile de concevoir, d'après cet usage qu’ Adenez donne 
comme déjà ancien de son tems , comment Henri 111 , dit le 
Débonnaire , duc de Brabant jusqu'en 1360 , Mécène du Roi 
Adenez , fut lui-même un poète distingué de son époque, ainsi 
qu'on le verra dans le cours même de cet ouvrage à l'article 
. biographique qui le concerne. 

Aux XII* et XIII* siècles il y avait , dans les cours suzeraines 
un peu distinguées (et celles de Flandre, de Hainaut et de 
Brabant étaient de ce nombre) , il y avait , disons-nous , un 
roi des ménestrels. Ce pacifique souverain avait la direction 
des jongleurs qui suivaient la cour et réunissait en lui 1rs pou- 
i yoirs qu'on a depuis divisés entre les chefs d’orchestre et les 

directeurs des théâtres. Le Roi des ménestrels du duc de Bra- 
bant Henri III , (ut Adenez , qui ajouta son litre à son nom. 
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Eu 1277, la cour de Brabant avait , outre le Roi Adenez, les 
ménestrels Tanin , Boiiin et Ettnol le Sol ; à la même 
époque, le comte de Boulogne avait les siens qui se nommaient 
Martinet et Gérardin ; les comtes d'Artois et de Rollande 
possédaient les leurs ; G ilôt le ménestrel , qui joignait à son 
mérite ordinaire celui d'arracher les dents , était attaché au 
comte de Flandre -, tous ces noms sout révélés par des comptes 
authentiques de dépense de l'année 1277, trouvés dans les 
chartes conservées autrefois au château de Rupelmonde , et 
renfermant la note des libéralités faites dans un voyage , par le 
comte de Flandre Gui de Rampierre , à tous les ménestrels qui 
le divertirent et qu'il aimait tant d'ailleurs qu’ Adenez li Rois 
dit de lui , dans son poème d’ Ogier le Danoit qu'il composa 
par son ordre : 

Li jnnglénur (lèveront bien plourer, 

Quuiu il (Gui) mm» , car tuoult port ont aler 
Ain/, que tel pcie puissent mais recouvrer ; 

Or le nuus vueillc Diei longuement sauver. 

C'est surtout aux nobles princes et aux grands seigneurs des 
provinces flamandes que l'on doit les progrès et l'universalité 
de la poésie dans ces contrées ; presque tous la protégèrent , 
plusieurs la cultivèrent eux-mémes avec succès. 


Les exemples de protection , d’encouragement , de récep- 
tion , de dédicaces , de poèmes , de commandes ou de prix 
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donnés à des trouvères ne manquent pas dans les provinces 
du Nord : les princesses surtout , amies naturelles des jeux do 
l'esprit et des chants poétiques , stimulèrent le goût de la poé- 
sie et réussirent souvent à le propager. Nous allons citer quel- 
ques exemples de ce haut patronage dont les preuves pour- 
raient au besoin se multiplier encore , si l’on ne les trouvait 
pas suffisantes. 

Alix ou Adélaïde de Brabant, fille de Godefroi, premier duc 
de Louvain , que le roi d’Angleterre Henri 1" épousa en secon- 
des nôces, le 39 janvier 1133, comme dit le poète : 

Il rrprisl , à grani proierc , 

Fille le comte Godefroit 
De Louvaing , ki moult bele ciloit ... * 

cette Alix , disons-nous, fut grande protectrice des trouvères, 
elle les appela en Angleterre et leur fournit même des sujets 
de composition. Sans doute qu’elle avait puisé l’amour de la 
poésie romane pendant sa jeunesse à la cour du duc son père. 
Elle engagea un trouvère, dont on ne connaît pas sûrement le 
nom, mais qui pourrait bien être Herman , de Valenciennes , à 
mettre en vers romans le voyage de St.-Brandan, ou Brandai- 
nes , au Paradis terrestre. Cette légende , qu’on doit reporter 
à une époque très- rapprochée de celle du mariage d’Alix , 
dont elle fait compliment à l’Angleterre, doit dater de 1193 
ou 1133; elle commence ainsi : 


m ' . 
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Donna Aeliz la reine 
Par qui valdrat lei divine , 

Par qui creistat lei de teire , 

E remandrat tante guerre 
Par les armes Henri le rei , 

El par le cunseil qui est en te» 

Salvct lei mil è mil feis. 

Li apo* toiles Danz Brin dix 
Que commandas ce ad enpris 
Sccund c’un sens a d entremis , 

Et si cura fud ii toens comanz 
De Saint Brsndan le bon nheth ... ( i ) 

Philippe de Than dédia son Bestiaire à cette même Alix de 
Brabant et le lui adressa en ces termes : 


Philippe de Tnun en franceise mi*un 
Ad estrait le Bestiaire , un livre de gra mm dires , 
Pur l’onur d’une gemme ki ♦nuit isl bcle femme , 
Aeliz est nuinrc , roïne cm unir t 
Roïnc d’Angleterre , sa ame u’.iil jà guerre ; 

En ebieu , en verte , est Alis la us de dé. 


/ 


(i) L'abbé De la Rue. Essais historiques sur les Hautes, le» jon- 
gleurs et les trouvères. Caen. 1&I4. — Achille J u binai , la Lé- 
gende de S. Drandaines. Paris, Têchener, >836, p. VI. 


te 
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Enfin , cette princesse , protectrice des lettres dans des tems 
si reculés, fit encore composer des vers en l’honneur de son 
mari par le trouvère David et les fit noter par chant. Geoüroi 
Gaimar dit : 


TrU mil chou** rn porrad dire 
Kr unkrc I>jvii ne lut cftcrfrv , 

Kc In Raine de Louvain 

N’en tint le livre dan» «a main ; 

fille en liât fère un livre grant 

Le pi inter vers noter par clluul. Lie. (i) 


il parait que le nom d'Alix revient souvent parmi les pro- 
tectrices des lettres et des vers : nous trouvons qu’une Alix 
de Condé ordonne à Satnson de Nanteuil de traduire en vers 
les Proverbes de Salomon. Ce trouvère chante en même tems 
les vertus et les hautes qualités de cette illustre Mécène qu’il 
nomme ta dame. 


Sjirson <le Nantuil ki sovirnt 
De sa dame qu'il aime et creient 
Ki mainte f> iz (foi») l’en sut prier 
Que li drsrlairasl cet triitrd. 


(i) L’abbiDr la R ie. Essais sur 1rs trouvères. i834- T ■ 1 • (’• 

P ial . Baron Ht Reiffenberg. Préliminaires de la chronique 

de Philippe Moushrs. llruaelles. i830-î8. J vol. in-p'. 


I 

I 
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Le mm de craie dame ricrit 
Cil ki ln translation fist , 

Aeliz de Cundi l'aprle , 

Noble dame enkt-ignr e iclc . . . . 

Philippe d'Alsace , comte de Flandre de 1168 à 1191 , fut 
un des plus illustres et des plus chauds partisans des trouvè- 
res. C'est à son haut patronage qu'on doit d'avoir vu naître en 
Flandre les plus beaux essais de poésie de Chreetien de 
Troyet , fameux trouvère du Xll* siècle , qui , s’il faut en 
croire lluon de Méry dans son Tournoiement d' Antéchrist , 
partageait avec Raoul de Houdanc la gloire poétique de cette 
époque : 

Si j'ai trouvé auc un ojq 
Après la main aux ffennuyers 
Je l'ai glané mult volrntirr*. 

Voilé qui prouve assez clairement que les poètes hainuyers 
et flamands tenaient alors le premier rang dans la littérature . 

Tout le monde connait , au moins de nom, Tristan le Léon- 
nois et son amante Yseult aux blonds cheveux , l'épouse de 
Marc, roi du pays de Cornouailles ; l’histoire de leurs amours,' 
chantée dans toutes les langues , fut écrite en roman par Chres- 
tien de Troyes, à ce que l’on croit , et dédiée i Philippe d'Al- 
sace , comte de Flandre. 



& 


! 
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Ce môme souverain des flamands, grand rechercheur de 
livres, fit cadeau à Chrestien de Troyes d'un manuscrit du 
Saint-Graal tel qu’il était dans sa première forme , et ce fut 
par son ordre que ce trouvère mit ce roman en vers. Il ra- 
conte ainsi ce fait littéraire en l’assaisonnant d’éloges pour son 
puissant Mécène : 

Qui petit seme petit cuelt , 

Et qui nuques recoeuillir velt 
En tel lien sa semence capitule 
Que fruit à cent doubles lui rende : 

Carc-n terre qui rien ue vall 

Bucne semence seche et fait (manque). 

Christians arme et fet semence 
D'un romans que il en commence , 

Et si le seine en si buen !• u 
Qu’il ne puel estre sans grant preu. 

Qu’il le fet por le plus preud’liomme 
Qui soit en l’empire de Romme , 

CYst li que ns Phelippe de Flandres . 

Christians qui entent et pairie 
A rimoyer le meilleur conte , 

Par le commandement le comte , 

Qu’il soit contez en cort royal. 

Ce est li contes de Graal , 

Dont li quens (le comte) li bailla le livre. 

C’est peut-être au môme Philippe d’Alsace que se trouve 
adressé un Servcntois dont le commencement manque , et que 
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j’ai vu dans le mss. n* 7222 ( f “ 14, r") de la bibliothèque du 
Roi. Cette pièce est , à ce que je crois, composée par un grand 
seigneur ; car l'auteur prend dans ses vers un ton doctoral , 
qui , malgré les licences permises aux poètes , ne pouvait gué- 
res aller qu'à un égal dans un siècle où régnait la justice féo- 
dale : 


Envoi. 

Curn* etc Flandre» , por qu’il vous doine plaira 
Mon scrvcitlois T m-ii I à vous anvoirr» , 

Mai» nVn tenez nul mot en reprnvier. 

Car VO» leviez à V rnl re linnor contraire. 


A l'ouverture du XIII e siècle, les dames gouvernantes de 
la Flandre reparaissent comme protectrices déclarées des 
trouvères. Marie de Champagne , femme de Baudouin IX , dit 
de Constantinople , comte de Flandre , morte de la peste à 
Acre en 1204 , choisit elle-même le sujet du second roman 
du nom de Lancelot , qu’on appelle Lancelot de la Char- 
rette ; elle l'avait tirée d’un incident de Lancelot du Lac. Ce 
poème , commencé par Chrestien de Troyet et terminé par 
Godefroy de ligny , est dédié à la comtesse de Flandre qui 
en avait fait l'évocation. 

Son mari, l’illustre Baudouin de Constantinople, avant même 
qu'il fût comte de Flandre et de Hainaut , s'exerçait dans les 
joûtes littéraires , et composa , chose fort bizarre pour un 
homme du nord , des vers eu langue provençale. 



Leur fille aînée , la comtesse Jeanne , unit l'amour des vers 
à celui de l'humanité ; elle encouragea à la fois les trouvères 
et fonda à Lille uu lieu d'asile qu'no appelle encore l'Hôpital— 
Comtesse. Celte princesse, tante des comtes Guillaume et Gui 
auxquels elle inspira aussi le goût de la poésie , r cçut , entre 
les années 120ts-12io, une dédicace du trouvère Manenier, 
qui , peut-être , est né dans nos provinces , et qui acheva le 
roman de Perccval , commencé par Chrestien de Troyes. Il 
dit en finissant : 

Si corn Manesgiers le témoigne 
Qui .1 tin Iraisl cette bcsoigne , 

El non Jehane , la contrsse , 

Qui est de Flandres dame et maistresse. 

El par ce que tout ir apris 
De ses bottes meurs à délivre , 

Ai en son nom fine mon livre. 


Enfin, l'amour de la poésie était tellement incrusté en Flan- 
dre à cette époque du commencement du XIII* siècle, qu’un 
châtelain de Lille , Rogier, 111* du nom , 9* châtelain , mort 
vers 1229 , se donna aussi le plaisir, comme les comtes et 
comtesses de Flandre ( et peut-être le fit-il par esprit de cour- 
tisannerie ) de commander une chronique en vers à un trou- 
vère dont le nom n'est pas parvenu jusqu’à nous , mais qui se 
donne comme vassal du châtelain de Lille. Voici comment il 
déclare sou instigateur : 


QnVii prnaerny ronter à pl;»in , 
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Por qu'il plaise le Kastelain 
Del’Isle, Rugier, mon seignor. 

Gui Dieu doinl sanie cl lionor (i). 

I 

Les neveux de la comtesse Jeanne dont nous avons parlé 
plus haut, Gui et Guillaume de Dampierrc, suivirent les mémos 
erremens que leur tante. Le comte Gui avait plusieurs poètes 
à sa cour qui raccompagnaient partout ; on a vu ci-devant 
quelle était sa générosité envers les jongleurs et ménestrels. Le 
comte Guillaume de Dampicrre était la vraie fleur de chevale- 
rie. 11 est aujourd'hui constant que les jolies fables de Marie 
de France ont élé traduites de l'anglais pour lui : 

! . . ■ 

Par amur Iccunle Williaumc , 

Le pins vuillanl de ccst royaume , 

M'entremis de ccst livre feire 

El de l'anglci* en roman ireire. Etc. 

Dans un autre endroit elle lui adresse ce compliment : 

I 

...... Monsieur Guillaume 

Qui de l'Empire et du royaume 
Porte le pris de chevalier 
El de preud’homme droitmirr. 

I • 


(ljj/r/rpn fie RcifJ'cnberg, Intmdnrtinn î» la rhumique de Phi- 
lippe Momies. Toiu. i €r , p. CCY1. 
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I.c Renard couronné, dont on lira l’article plus loin, est 
encore un poème dédié à Guillaume de Dampierre par un 
poète du pays «jtii , à l'imitation de Marie de France , exalte 
dans scs vers scs vertus chevaleresques : 

Pour In noble chevalerie 

Qui polir fu si ensoucliic (exhautsce) 

lin Franeeet en toute Bretaigne, 

Eu A ngleterre , en Alemaigne , 

Partout l’Empire et le royaume 

Dont pieu vaillant conte tVilliaume , 

Qui jadis fu conte rie Flandres. . . . 


Et pour cou du conte Guillaume 
Qui cest honor eut encliarcie 
Pris mon prologue conte Marie 
Qui pour lui traita d’Isopet (d’Esope). 


On trouve encore un bel et juste éloge du preux comte 
Guillaume dans le roman de Judat Machabée, parle trou- 
vère Gaultier de Bcllcperchc. 


■Nous avons dit plus haut comment Henri III duc de Brabant , 
dont nous parlerons plus au long À son article spécial , culti- 
vait la poésie et protégeait les trouvères ; sa fille , Marie de 
Brabant , depuis épouse de Philippe-le-Hardi , hérita de ses 
goûts, et ne fut ni moins éclairée , ni moins poète que lui. On 
lui décerna même les honneurs de la maternité touchant quel- 
ques œuvres qui passent sous le nom du Roi Adencz. 


I 

I 


I 


l 


m 


Digitized by Google 


On cite encore la duchesse Bonne de Luxembourg , femme 
du prince Jean que Philippe de Valois , son père , créa duc 
de Normandie , laquelle reçut en 1545 , du trouvère Adam 
Raymont , la dédicace du poème de V Arbre d’amour et de 
tes fruits bons et mauvais; mais parmi tous ces protecteurs 
des deux sexes , celui qui brille du plus bel éclat est sans con- 
tredit Wenceslas de Luxembourg , duc de Brabant , mort en 
1384 , qui ceignit tout-à-la-fois la couronne ducale et le cha- 
peldc Ileurs du trouvère. Il s'égaya dans sa jeunesse à faire 
chansons, ballades , rondeaux et virelais , réunis depuis en un 
seul corps par les soins du gentil Froissart , et contenus dans 

Le Roman de Mtfliador 
Le chevalier au Soleil d'or. 


Ce dernier prince obtint une illustration de plus que tous 
les autres : il fut assez bien inspiré pour reconnaître le mérite 
de Jean Froissart et pour se faire son protecteur et son ami. 
Il partagera son immortalité ! C’est son poète favori , c’est ce 
Valenciennuis célèbre qui viendra fermer chronologiquement 
les nombreuses listes de nos trouvères du nord , depuis le 
commencement du XII' siècle jusqu'à la lin du XIV". C’est 
l’étoile la plus brillante de celte pléiade et celui qui fit faire 
le plus grand pas à l’art d’écrire et en vers et en prose. Le 
judicieux Pasquicr, dans ses Recherches sur la France (t) , 
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ne manqua pas d’en faire l'observation dés le XVI e siècle : 
« Celuy que je voy, dit il, avoir grandement advancé ceslc 
» nouvelle poésie (des citants royaux et des ballades), fust 
» Jehan Froissart et m’estonne comme- il n’ait esté rc- 

• commandé en erste qualité de poète par l'ancienneté : car 
» autrefois ay-je veuen la bibliothèque du grand roi François 
» à Fontainebleau , un grand tome de ses poésies , dont l’inti- 
» tulation esloit telle : Fou s devez tçavoir que. dedans ee 
■ livre sont contenu* plusieurs dictiez du traitiez amou- 
» reux et de moralité, lesquels 'sire Jehan Froissart, 
» prestre et chanoine de Chimay , et de la nation de la 
» comté de Hainault et de la ville de Falentianes a faict 
» dicter et ordonner à l'aide de Dieu et d'amours , à ta 
> contemplation de plusieurs nobles et vaillans , et les 
•< commença de faire sur l'an de grâce 1362 , et les cloist 
■> en l’an de grâce 1394. Le Paradis d'amour, le Temple 
s d’honneur, un Traité où il loue le moys de may, la 

• Fleur de la Marguerite , plusieurs laiz amoureux, pas- 
- torales , la Prison amoureuse , balades , virelaiz , et 
» rondeaux, et le Playdoyer de la roze et de la violette. Je 
» vous ay voulu par exprès cotter mot après mot cette intitu- 

• lation , d’autant que depuis ce tems-lâ toute notre poésie 

• consistait presque en ces mignardises. • 

Ce sont donc les poésies de Froissart , qui , jusqu’au tems 
d’Fstieune l’asquier, c'est-à-dire , jusqu'à ce que Malherbe 
vint , ont donné le ton et servi de modèles. Aussi convient-il 
de faire un lents d'arrêt après lui , et de finir à son époque 
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l’histoire des trouvères. Aussi bien , les poètes qui le suivirent 
sont beaucoup plus généralement connus, quoique peut-être 
moins dignes de l'ètre. Aucun nom plus grand , aucun écri- 
vain plus populaire , ne saurait clore plus dignement un cor- 
tège poétique. Froissart, l'ami des rois dont il écrivait les 
annales , l’honneur du llainaut dont il rehaussa la gloire , le 
parangon des poètes du moyen-âge, sentait de son vivant toute 
sa force et tout son avenir : il semble que la prévision ins- 
tinctive de la juste réhabilitation qu'il devait obtenir de nos 
jours, lui ait été révélée par son génie. C’est du moins ce 
qu’on croit découvrir dans ces vers généreux , que je ne purs 
m' empêcher de citer au moment de terminer cette introduc- 
tion, et qui sont débités ligurémcnt, dans son l)ict dou florin, 
par une pièce de monnaie trouvée seule et cachée au fond de 
sou escarcelle , en ung onglet d'un bourselot , comme il le 
dit naïvement : 

« 

» Tout premiers vous avés lait livres 
» Qui ont cousl<{ bien sept cent livres 
» L’argent ave'#- vous mis là bien ; 
d Je le prise sur toute rien , 

» Car fait en avés mainte In store 
» Dont il sera encor nie’moi e 
» De vous en# 04 temps à venir, 

» El ferés les gens souvenir 
» De vus sert» et <lc vos doctrine». .... . v (1) 


(i) Poésie» de Proitiail; le Diçt dou Jlorin , vers jgg-207. 



7 a 


Ainsi donc, nous tenons à prouver et nous allons tenter de 
le faire dans la suite de cet ouvrage , que e'est à tort et mal- 
à-propos qu’ou a si souvent parlé de barbarie , de ténèbres 
du moyen- âge; pour l'investigateur persévérant et heureux, 
il n’v a guères de solution de continuité dans l'histoire de l'in- 
telligence humaine , et en cherchant bien , on découvre tou- 
jours , sous la rentlre des siècles éteints , quelques étincelles 
qui révèlent le feu de l'imagination de nos pères. Sans doute 
il convient de pousser res recherches dans les recoins les 
plus obscurs des dépôts de la science ; car il ne faut pas s'é- 
bahir de rencontrer si rarement les vers de nos premiers 
poètes dans les bibliothèques du nord de la France : elles 
furent presque toutes formées des débris de celles des cloîtres, 
et nos trouvères furent trop malicieux et trop profanes pour 
qu’on admit ouvertement leurs œuvres sur les tablettes des 
monastères. Mais il est d'autres collections publiques et par- 
ticulières , riches en productions du moyen-âge , et pour le 
philologue courageux , les trouvailles précieuses ne manque- 
ront pas. 

On ne doit pas s'étonner que la bonne Flandre ait eu au- 
trefois tant de poètes ; là où il y a beaucoup à chanter, les 
chanteurs sont nombreux. La Flandre est une contrée où le 
bien-être matériel se manifesta de bonne heure : un sol fé- 
cond , d'heureuses institutions , l'esprit commerçant et intel- 
ligent de ses habitans lui amenèrent bien vite une aisance gé- 
nérale qui jeta un brillant reflet sur les petites cours de ses 
suzerains et anima la verve de ses trouvères. Les poètes furent 


aussi nombreux dans le nord pendant les XII”, XIII* et XIV e 
siècles , que le furent les historiens durant les siècles suivons. 
11 en fournit à lui seul plus que bien des nations de l'Europe : 
c'est qu' aussi ils n'eurent alors que trop de choses à raconter. 


La féconde lignée de trouvères qui jeta tant de gaîté , de 
gloire et d'animation sur nos riches provinces , périt presque 
toute entière dans ces luttes si rudes et si sanglantes de la 
noblesse et des communes de la Flandre. Les trompettes 
guerrières firent taire les modestes vielles des ménestrels , le 
bruit des armes remplaça les chants de la gaie science , et les 
joyeux conteurs disparurent. Quand la force matérielle do- 
mine tout , les hommes d'armes sont bien plus prisés que les 
hommes d'esprit , et l'art de tuer et de détruire est cent fois 
préféré au talent qui fait revivre le passé et donne au préseut 
l'immortalité. 

Nous avons l'opinion que l'étude des compositions des 
trouvères présente plus d'un avantage ; l'histoire y gagne de 
ta clarté , la langue nationale s’explique par ses origines, les 
inirurs antiques sont mieux comprises , et les usages locaux y 
retrouvent leur géuéalogic. C'est à peu près ce que l'abbé 
Massieu peusait de ces poètes lorsqu'il disait dans son His- 
toire de ta poésie française ( page 209 ) : • Reconnaissons 
» aussi que la génération présente peut retirer des écrits des 
• trouvères trois sortes d’utilités; car, outre qu'ils ont tou- 
■> jours quelque chose de bon , et qu'on y trouve des traits 
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. dont on peut faire son prolit , ils marquent encore l’état où 
• était notre langue dans le teins où on les composait; et enfin 
» ils sont pleins de circonstances curieuses qui peuvent beau- 
» coup contribuer à l'éclaircissement de l’histoire. • 

I 

Mais on conçoit que dans un tel nombre de poètes que ceux 
que nous pourrions citer, les excellons fui ent rares , les mé- 
diocres abondons et les pires nombreux ; il ne faut donc pas 
s'engouer de tout chez les trouvères : on doit choisir ; heu- 
reusement que la mille est assez riche pour qu'après en avoir 
retiré l’alliage , la matière pure reste encore abondante. Notre 
plan exige que nous parlions de tous ceux dont les noms ou 
les ouvrages sont venus à notre connaissance ; mais la lon- 
gueur ou la brièveté des articles marquera assez l’importance 
ou la nullité des personnages dont nous aurons à nous occu- 
per. Nous ferons nos efforts pour que cette espèce de thermo- 
mètre littéraire marque avec autant de justesse qu'il est possi- 
ble le degré de supériorité ou d’infériorité des poètes que nous > 

aurons à analyser, et l’on nous saura gré , nous l'espérons du 
moins, des réhabilitations des quelques noms inconnus que 
nous allons produire. Leurs rouvres , ou ignorées , ou peu ' 
appréciées , font aussi partie des titres de noblesse de notre 
vieille langue maternelle : elles doivent donc être révérées , 
ne fût ce qu'à ce titre. Aujourd'hui , qu'une juste réaction , 
qui n'est pas un vain caprice de la mode , porte les études des 
hommes sérieux vers ces sources de l'ancien langage , on peut 
compter que la vogue s’attachera longtems aux productions 

I 
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des |>remicrs trouvères , des poètes princept de la vieille mo - 
narcliie française ; leur règne s'appuie sur le désir ardent et 
naturel qui pousse les hommes à connaître l’origine des cho- 
ses ; désormais il ne peut plus périr que lorsque la langue se 
détruira tout entière. 


I .! 
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Bien qu’il eût été plut rationel de ranger let notices bio- 
graphiques et bibliographiques qui suivent par ordre chro- 
nologique, nous avons été forcés de les classer suivant 
l’ordre alphabétique , parce qu’il serait nécessairement ré- 
sulté des doutes ou des erreurs dans le rangement d'hom- 
mes et de compositions si peu connus qu'on se trouve souvent 
obligé d’apprécier leur âge à un siècle près. Cette méthode 
d’ailleurs facilitera let recherches pour tous ceux qui pour- 
raient être dans le cas de consulter ces notices. 


Toutes les fois qu'un ouvrage eit resté anonyme, et qu’il 
nous a été impossible de le placer sous le nom de son au- 
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leur, ni l’aie présumé, nous lui avons consacre un arlicle 
tous le nom même du héros du poème , litre sous lequel 
l'ouvrage est le plus communément connu. Ainsi, la série 
alphabétique des notices qu'on ta lire comprend à la fois 
des Trouvères et des Héros de roman ; ces derniers ne figu- 
rent sur le titre que lorsque les premiers sont restés com- 
plètement inconnus. J outant parler de toutes les ancien- 
nes compositions poétiques et traditionnelles de notre con- 
trée , il nous a paru que ce mode était le plus clair et le plus 
naturel pour présenter, au premier coup d'œil , les points 
principaux sur lesquels nous nous sommes appesantis. 
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TROUVÈRES 


I)É LA FLANDRE 

ET 

DU TOURNA ISIS. 


2ltrirriru &c Doua;;. 


Le Sire Andrieu est un noble trouvère qui parait avoir vécu 
au XIII 0 siècle , aux environs de Douai , sur la route d'Arras. 
Nous l'avons déjà mentionné dans le Discours préliminaire 
de nos Trouvères Cambrésiens ( pages 33-23 ) , en le soup- 


Digitized by Google 



84 » 


sa : ss 


çonnant d’étrc originaire des confins du Cambrésis dont il 
parle le langage, qui d'ailleurs se rapproche fortement du pa- 
tois douaisien ; le judicieux et savant bibliothécaire du roi des 
Belges , H ■ le baron de Reiffcnberg , notre honorable ami , 
Payant désigné daus les Préliminaires de son édition de Phi- 
lippe Mouskes (i) , sans doute d’après des indications particu- 
lières, comme appartenant à la ville de Douai , nous restituons 
volontiers ce trouvère 4 cette ville où prirent egalement nais- 
sance le fameux Condor, Jehan et Pierre de Douay, Michel 
dou Mesnil, Durant et plusieurs autres illustrations d'une 
cité , qui devait plus tard recevoir un nouvel éclat par l'éta- 
blissement d’une université célèbre qui l'a plaçée au premier 
rang dans la République des lettres et des sciences. 

Nous faisons cette restitution non sans craindre néanmoins 
que Mcssire Andrieu de Douay ne soit le même que le Sire 
Andrieu Contredit, d’Arras, autre trouvère de la même épo- 
que , chantant à peu près sur le même ton. Quoiqu'il en soit , 
voici la pastourelle , assez jolie , où 4e chevalier chansonnier 
raconte d’une façon fort naïve , mais un peu crue , l’aventure 
galante qui lui arriva sur le grand chemin lorsqu'il retournait 
d’Arras à Douai : 


(l) Page CCI V du Discourt préliminaire du l ,r volume de U 
Chronique de Philippe Mouskes. Brmrllc», Hi\ rz , [S jG . lu- 


a ~ ' 's? 


Digitized by Google 


ni 


PASTOURELLE (»). 


L’autrier (avant-hier) quant chevauchoie 
Tout droit d’Am$ vers Douai , 

Une pasior» (bergère) irouvoie 

Ain/, (jamais) plus belle n'acointai (n’acoslai). 

Gentcment la saluai : 

a — Bele , De* (Dieu) vous doint (donne) liui (en ce jour) joie , 

» — Sire , Del le vos otroie 
» Tout honore sans nul délai , 

» Corlois estes tant dirai, u 

Je descendis en l’herboie (la prairie) 

Lez li (pi es d’elle) séoir m’eu alai : 
a — Si, lidi (lui dis-je), ne vous ennoi , 

» Bele , votre acni serai , 

» Ne jamais ne fondrai (ne vous serai infidèle), 
u Robe auroie de drap de soie, 

» Frcmax (boucles) d’or, huves (coiffe), corroies (ceiuturcs) , 
u Cuevreçhiés (bonnet) , trécors (rubans) ai , 
n Sollcrs pains (souliers de couleur) grans (à longues pointes) vous doniai.u 


(l) De l’Etat de la poésie française dans les XII* et XIII r siècles, 
par B. de Roquifnit. Paris, 1821. In -8", p. 3 gi. 
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« — Sire, ce respont la Lloie (la blonde), J 

» De ce vos meicierai (de ce je vous remercierait) 

» Mas (mais) ne sai commcnl l’arroie (les aurai). 

» Robin , mon ami que j’ai , 

» Car il m’aime , bien le sai 
» Pucèlesui, qu'en diroie? 

» Neaoofrir nelepourroie : 
u Met tant vos olroierai 

» James jor ne vo* harrai (ne vous haïrai) .... i> 

I 

» Diau sire , je n’oseroie , 

» Car por Robin le tairai... . x | 

» S’il venoit ci que diroie. . ..!!! \ 

v Si m*aîl Dieu s (si Dieu m’aide) , je ne sai , 

» Voslre volenlé ferai ! » 

Je la pris , si l'assouploie (je la soumis) 

Le gieu (le jeu) li lis toute voie 

Onques guère» n’y tarjai (je n'y mis pas grand teins) 

Mais pucèle la tiovai. 

Elle me semont et proie (demande et prie) 

Si ces convens li tendrai (si je tiendrai les convention») , 

Por tout l’avoir que je ai , 

Sur mon cheval l’encharjai (la plaçai) ; 

Andrieu sui qui maine joie , 

Ma puceletle doignoie % 

Droit en Arras l'en portai , 

Crans bines lui fis cl ferai. 
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Au milieu de la crudité de scs détails , eetlc pastourelle a 
un caractère de simplicité et de vérité qui ne laisse aucun 
doute sur l'exactitude du fait historique que le sire And l ieu 
raconte. Les excuses de la bergère , fondées sur la connais- 
sance que son ami Robin a de sa vertu , la tentation de possé- 
der les brillans cadeaux qui lui sont promis, et, après les avoir 
si bien gagnés , la crainte qu'elle manifeste qu'on ne les donne 
pas , tout rcla est de la nature prise sur le fait. Quant au cy- 
nisme du chevalier, qui raconte jusques dans les moindres dé- 
tails son expédition galante , il est de couleur locale : c'est là 
une peinture d'époque que l'on retrouve à i liaque page dans 
les œuvres légères des trouvères du XIII' siècle. 

i 

Pour ce qui est des expressions , elles sont tellement locales, 
qu'un villageois intelligent du département du Nord com- 
prendrait mieux aujourd'hui eette chanson du trouvère sans 
explication aucune , qu’un parisien éclairé qui n'aurait fait au- 
cune étude de la langue romane. J.ez li pour prés d'elle, hu- 
res , liurette , pour lionne! , sollers pour souliers , t’arroie 
pour l’aurai , gieu pour jeu , tairai pour quitter, biau pour 
beau , tarjai pour tarder, eneharjai pour charger, sont 
tous mots qui n'ont pas changé le moins du inonde dans l'usage 
des villages situés entre Cambrai , Arras et Douai 

Le sire Andrieu de Douay pourrait bien être l'auteur de la 
pastourelle du même genre que celle que nous venons de citer 


I 
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et que nous avons mentionnée dans notre discours prélimi- 
naire (page 40) , attendu qu'étant anonyme nous n'avons pu 
la mettre positivement sous le nom d'aucun trouvère. Cette se- 
conde œuvre est absolument le pendant de celle-ci pour le 
style , le sujet , le dénouement et même le lieu de la scène : 

a Entre Arras et l)nw.ii, 

» Defors Gaverelle (1) 

» Ainsi com me chevacltai 
» Trovai à Pcrrenrllc , 
ci En un pré herbe coillant 
>» Et jnUement chantant , etc. * 



(t) Village situé entre Douai et Arras , sur la grande route qui joint 
ces deux cités, k trois lieues de la première et à deux lieues de la se- 
conde. 
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Nous avons désigne sous le nom d' Anonyme de Lille l'au- 
teur d’une chronique rimée qui traite des événemens arrivés 
en Flandre à partir de l'année 1379 et delà en avant. Cette 
histoire est écrite en vers de huit syllabes et d’une versification 
qui a assez de rapports avec celles de Philippe Mouskes et de 
Gilles li Muisis , quoiqu'un peu plus récente. Le poète parait 
du moins avoir connu ces deux trouvères , car il a suivi leur 
rithme , et sa chronique rimée peut être regardée chronologi- 
quement comme une suite des compositions laissées par ces 
deux historiens-poètes. 11 ne nous en est parvenu qu’un frag- 
ment , aujourd'hui possédé par M. Jhicas, agent de change , à 
l.ille , dont la bibliothèque renferme plusieurs curiosités bi- 
bliographiques et des manuscrits précieux. Nous en publions 
ici le commencement dans l’espoir que cette mise en lumière 
en fera découvrir l’auteur ou la suite. 
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I.c sujet île ce poème est la guerre civile et ecclesiastique 
qui éclata en Flandre sous le Comte Lotus 111 , dit de Mêle. La 
révolte des Gantois et leur division en deux factions , la tenta- 
tive des chaperons hlancs sur Audcnardc , les entreprises de 
d'Artevelle , l’arrivée îles Anglais en Flandre , celle de Char- 
les , roi de France , venant avec sou oncle Philippe— le— Hardi , 
duc de bourgogne, au secours de Louis de MAlc, la bataille de j 

llosebccq gagnée sur les Gantois le 27 novembre 1 et la 
mort du fameux d'Artevelle sont les principaux événemeus re- 
latés dans ce poème historique, dont au reste on trouve le som- 
maire dans les cent premiers vers. 

; t 

La première page du manuscrit dont nous nous servons 
étant fort altérée, nous avons été obligés d’en revivifier les ca- 
ractères avec des acides et ce n’est qu'imparfaitement qu'ils 
ont pu être lus ; de là les quelques lacunes qui se présentent 
dans le fragment publié. 

Le manuscrit que nous avons sous les yeux n’est que le pre- • 
tnier cahier d'un volume petit in-f“, dont le reste est égaré ou 
inconnu. L'écriture est du XIV* siècle, par conséquent du 
. teins où l'ouvrage fut composé. Le premier feuillet est en- 

touré d'un encadrement fleuronné rehaussé d'or et d'azur. La 
première lettre laissait un blanc pour y peindre un blason qui 
n’a pas été fini ou qui a été effacé. Les seize pages conservées 
sont à deux colonnes contenant chacune 40 vers; ce fragment 
comprend donc 1280 vers. Nous ne pouvons que déplorer 
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le malheur qui a fait perdre le reste , peut-être quclqu'heureu x 
hasard le fera-t-il sortir de l'obscurité dans laquelle il est en- 
foui. 

En attendant , voici le début du poème : 



O peres , filz et saintz rspris. ! 

Un Dieu en trois person es compris , 
Parfaitement Dieu est cascuns 
Non sont troi Dieu mes est uns 
Qui P ome du primier fourma 
A sa saincte image et créa. 

Deau (d’eux) vienrnt par nalurrs 
Toutes humaines créatures ; 

De vous , Sires , sonies soustenu 
Fols et sages, grant et minu (petit , mi nui us.) 
De votre grâce que liabuade 
Es bienvollan s de tout le monde 
Pour reste grâce vous supplié, . 

O boins Dicus , plein de pitié ! 

Que vous voelliés enluminer 
Mrs sens , et tant visiter 
De boine science de vostre dons 
Que des noviauls comotions 
Que en Flandres ont esté , 

Puisse rimer la vérité 
Au plaisir de mon droit Seiguor. 

A quoy m’ amoinc propre-amor, 

Et corne uns princes bien doit savoir 
De toutes choses le eler devoir 
Que en sa pays advienenl , 



Digitized by Google 



Et pl use u r choses encore contienent 
De la guerre forte et ilure 
Soubs l'ombre de la fause couverture 
El se qu’en un Dieu en ciel aions 
A notre Seigneur terrien tenions 
Abeyssanche (obéissance) cl droite amour 
Sans aultrement avoir retour ; 

Me celle en ce labourer 

Pour a mon pooirchi exponer ( exponere ) 

Des guerres de Flandres la verilct 

En reymans simplement ..et 

Selon ma lingue que flammguc 

Que ne Tanlt le gît d’une . . .dengue 

Pour justement rimer en Roumans 

.... les s igrs bien entendans. 

Tout pour le mieux l’entenderonl 
Et pour excuse me tenront 
Se de droit Roumans y faille. 

Pour tout savoir nulz n’en caille 
Quar homs ne vit qui tout le sert 
Ne jà sauera la veritet ; 

Mais le gros de la rualère 
Vous diraie ouverte et clere 
Comeut priinier se comovèrenl 
Cliil de Gand. Et hors alcrrnt 
Cornent le pays tont gaignicrent 
Maisons et prisons brisièrent ; 

Cornent le pays sc faisoil 
Et tost après brisié estoit ; 

Cornent les villes se discordèrent 
L’une encontre l’autre . . .nièrent j 
Et des batailges en advienent ; 
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fct cornent cliil de Gand se lieneut 
Et gouvernèrent de vilaille ; 

Cornent il gaignierent bataille 
Dehors Bruges sur leur seigneur $ 
Cornent rnberer et malfaiteur 
Leur droit seigneur et ses gens 
Comeut il mirent entente vies 
Pour tout les biens et les gens 
De Flandres avoit soubs le niais ; 
Cornent en Englcterre envoièrent 
F cas Englésse aliénèrent ; 

Cornent après la noble août 
A Rosebequc gaigna l’ettout 
De la victore soit Dieus Joé ; 

Cornent les Englés sont entré 
Ou pays le crois portant 
A l'a J de de la ville de Gaod ; 

Cornent une bataille gaignièrent 
Et de vaut Yppre leur siège fièrent j 
Cornent ils furent encacliiet 
Que de le pays n'ont orc on piet -, 
Cornent cliil deGa nd gaignièrent 
Audcnarde et tout vuidièrent j 
Cornent les triewes (trêves) sont advenu 
Cornent li nobles comtes moru ; 
Cornent li comtes tout pardonna 
Que li coratin a lui méfiait à j 
Cornent scs fils sans vergoigne 
Li nobles ducs de Bourgoigne 
A cause sa femc est venu 
A Bruges , a Yppre , et a rcclieu 
Scs gens en sa protection 
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Conte hunis tires de boin renom 
Cornent Audenarde fu gaigniet 
El chil de Gand tout hors cachiet 
Les traitietz qu'entre ce estoient j 
Cornent sur quoy il ce tenoient 
Selonc ce que jai véu (t) 

Et coy diregrant et minu , 
Selonc mon povre entendement , 
Et je prie amiablement 
Se je sorc en Cest labour 
Parlant encontre le lionour 
D'aucunuy qu’il l’amende 
Et de moy en nul mal ne prendc 
Quar je ne désir nullui blnsmer 
Mais la vérité cndiler. 


Li Comtes qui nés à Male 

D'en costc Bruges la biele sale (palais) 

De U noble (il le du Roy 

Plaine de bouairlé et de foy 

A lui voelle comanchicr 

Le noble honte , le haut princier. 

Quant ses pètes de boine mémoire 


(t) L’auteur fut témoin oculaire de tous les laits qu'il raconte dans 
son poème, cl il paraît 1 rs aioir mis en rime par ordre de son seigneur 
suzerain , comme il le dit lui-même aux 20 e et 21® vers. 
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Pu trrspassé* passa encoirc 
Pour le s comolions en ce lainps 
L’ospuce environ de deux an* , 
Ainclioia qu’il pooit goyr (jouir) 

De »a comté et y tenir 
Se teignourie corne loloirnt 
Les comte» qui devant lui estoient. 
Quant il com sires estoil entre 
Largement a il pardonné 
A plusetir qui en grantafairc 
A son père furent contraire , 

Pt après sa mort inesmrs a lui 
Tout pardona certains en sui 
El les mistens ou regement 
Pt en concorde misl enssement 
De Flandres tout son boin pays, 

De bien faire esloit d’avis. 

Onqurs piiuccs n’y souslena 
Si longuement pays com il a ; 
Marchandise en boin cours , 
Gaignage gnt (graut) as labooiours ; 
Pn sa court justice et droit , 

De lui cascun honor disoit. 

Dr grants seignors estoit requis 
A lui venant en sou psys 
Pour pays faire et acort 
Cascuns requist de lui confort. 

De lui fu boinc renomée 
Paitouten cascune contrée 
S» s uobleces moût jolies 
Fuient partout cshaocbics (rclcvces) 
Toula seigneurs le lœrent 



Tous raarcheans frequenterent 
Desoubs lui a leur rnarcheandisrs ; 
Grand bien* ont ses gens acquises 
Enssy estoit illcuc boiu (bon) tamps 
Durant environ trente ans ; 

Or et argent ses gens habunde 
Et les biens de tout le monde 
Et parespeci.il au coroun , 

Pour ce leva le c bief rascun 
Et se voloient adonc vestir 
Coin nobles gens et maintenir ; 

Orguel comencha à croistre 
Nullui ne voloit soi-mesme cognoistre 
Li riche vilain sans finicr 
Leur propos volent avanebier, 

Grand guerre comenche et grant discort 
Entre les gens qui furent fort 
Tout partout en le pays 
Et les villes furent compris 
L’une à l’autre en grand discente j 
Pour de ce doner sen lente 
Les villes vienenl bien souvent 
Au prince pour avoir jugement 
De tels faits , mais tout en cler 
Sentence n’en pooit-on doner , 

Quar qui senlente pour lui aurait 
A l’autre frainderoit son droit 
Du teneur de sa franchise 
Tant furent contraire mise 
Cascune voloit porter quite 
Les malfaiteurs de leur delicte 
Sur les franchises de la ville. 
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Tels faits advicnent plus que mille 
Et par espccial en Gaud 
Eslendent le main si avant 
En quel point que leur bourgois 
Un fait firent ou deus ou trois 
Rrserverrnl a leur jugeineut 
Et le déportent enssement 
Que jamais n'en fist justice 
Pour contrester celle malice 
Si furent pris ou deus ou trois 
Dehors le ville de leus bourgoys 
Pour les rualfails que illeuc tirent. 

Quant ebil de Gand le sentirent 
Si comcnchcnt a comovcr 
Et fortement as armes aler j 
Li comtes qui tousdis gist 
A Gand , et grand bonour fist 
A le vile et pouriit grand , 

Ore se départi de Gand ; 

A Bruges sa siège tenoit 
Et dedens ce on comeucboit 
A Bruges fortement deviser 
Que il vocllcnl amener 
A Bruges le aigue {aquœ) de la Lys. 

Ce fait ont-il entrepris 

Non pour li augue [aquà ) , mais pour conduit e 
Tous biens à Bruges par navuire 
Devers Franche et vin et blé 
A l’œuvre sont en vérité. 

Et fouirent (creusèrent) fossés grand 
Quant ce sentirent chil de Gand 
Quident (croyant) perdre la boine rivière 
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Que moult aiment et ont clin ut 
Il liukenl et crvent coin atragié* («•nr.igiV 
» — Nous sûmes trestout hùni^iéi 
» On nom cnfraint notre fram bise 
» La Lys sera à Bruges mise 
» (./est temps que nous le drlciuh rotts 
» Aiticliois que nous le pcnli rotm >» 

Grand débat et grand distort 
Or comciicfae a eslre fort. 

Entre les boims villes avant 
Cliil de Bruges et de Garni 
Li comtes leur list journée 
De pays , en milieu cl contrée 
Et chil de Bruges plus ne fouit • ni ; 

Les villes ayant se tenirent 
L'une sur l’autre malcouiplent , 

El cl.il de G and ensement 
Se complaignenl haut et fort 
Qu'on leur list injure et tort 
Encontre b s juridictions, 

Et toutes boittes conditions 
Que d'anchieucté ont esters 
Partout en 1* 'la ml res et bien usées 
Encontre le droit de bourgoisie 
PI use tir créent pour voir von» die 
Pour avoir leur franchise 
Mes ersloit tout convoitise 
Pour la ricîtccc et souvraintée 
Avoir partout en la conliée. 


L’an Ixxix et trcsc cent 
En esté fuient enssemeut 
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En celle en soi g ne corne est disl 
En septembre sis jours ou urît. 


La chronique , commençant eu septembre 1379 , raconte la 
fin tragique à Garni du bailly Rogier d'Outeriee ; le départ 
de 6,000 hommes pour Gourtrai, qui eut lieu le 11 septem- 
bre , sous la conduite de Jehans Hyon s , cher des N'auton- 
niers ; la sortie de Bruges du comte de l'iandre ; l'envoi qu'il 
y fait de Sire S y nions de Brucgdamme et de George Del 
Oye (Van lier Oye) , et la mort de ce dernier, occupent une 
centaine de vers. Guillaume Mues va à Dcndermonde ; le i 
d'octobre 2,000 hommes armés sortent de Bruges pour aller 
à Dam , â l’Ecluse et à Ardembourg , et quelques evénemens 
s'ensuivent. 

En février 1580 , on voit la mort piteuse d'un échevin de 
Bruges nommé Jehans li Roue ; en mai suivant ceux de Garni 
envoient 2,000 hommes à Ypres ; ils y brisent les demeures 
des nobles , les pillent et se portent sur l'operingues ; après 
maints récits de marches et coutremarchcs et des descriptions 
nombreuses de troubles populaires , le chroniqueur arrive au 
siège de Termoude qui eut lieu à la Pentecôte de 1380 , et à 
l’incendie d’une partie de la ville qui s'ensuivit. 
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Le fragment se termine comme suit par la paix donnée par le 
comte de Flandre , le pardon des méfaits commis par les com- 
munes et l’échange des prisonniers enlevés par les deux par- 
tis : 

Et quant li nobles comtes entent 
De la bdtailge et comment 
Chil de Gand sont convaincu 
Tost s'en est li sires méu , 

A une chcvauchie biel 
Devers fietune et Cassicl ; 

Car chil d’Ypres sur le Lis 
Avoient les ponts tout jus mis 
Volontiers euissent défendu 
Que li Sires point ne fuist venu. 

D’en ensté Fumes il venoit 
De Bruges envoie lui csloit 
Défis milles homes en desicr 
Pour le Comte convoicr 
A le Nocfporl les trouva 
Envers Bruges à tout l’ott 
A Ghisleles vint-il tost 
Fa le chaslicl le nuit gisoit , 

El l'ost à Audemburch couchoit. 

Li capitains chevauchièrent 
Au comte p ir nuit lui supplièrent 
Des gens qui sont demouré 
En Bruges , où sont a* semblé 
Les petites villes et le I’ranc 
A leur poissa nche èt armes blanc 
Lt tout alcndent pour leur seigneur 
Lui priassent de humle (humble) cuer 
Eu que manière que lui plaist 
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Qu'à sa venue les trouvast ; 

Il fu fait selonc son commun t 

Envers Bruges s’en sont aluni 

Lendemain lempre (de bon malin' mènent ens 

Li comtes el tous ses gens 

A Bruges sur le marchiet 

Ou il trouva tout a piet 

Bien XXX mil homes armes 

Partout 1rs a il salués 

A l’hostcl sont 1rs gens «lés 

Quar pluseury furent lassés 

Moût y furent )oieus decurr 

Pour la venue du noble seigneur 

Demain bien matin si vos di 

Chil du Franc à grand cri 

Eli le court anne allèrent * 

Et au comte demandèrent 
Poui avoir uovièle franchise. 

Tout conseilla à leur guise : 

Si noble esloit et si courtois 
Com Alexandre li hauts roys , 

La uns bastarts soit trespassés 
Les qui lui sont démoulés 
Doivent avoir li parrnt 
De par le mere. Par son consent 
Cascuns seroit par celle guise 
Franc en se maison com en l’église ; 

Quiconque sa vie avoil fourfait 
Li comtes ne doit par ce fait 
A ses biens point mettre main. 

Il estoit de nature vilain 
Qui primieis penssa sans aroor 


7 



Tele choie acquerra sur «en seignor 
Pour sa seigoourie enssi avoir. 

Fu ce temps , cou di por voir ( pour vrai) , 
L'sloit une journée por (aire 
Ancorr pays (paix) de celle guerre ; 

Et ckil de Bruges demandèrent 
Que chil de Gand délireraient 
Les gens qu’a Gand pris esloicnt , 

Et aussi ils deliveroient 
Les gens à Bruges enprisoné , 

Quai chil du Franc les ont gané. 

Nuit et jour scion se poi*s:inche 
Il convint faire concordanche 
Pour leur gens qu’à Gand sont pris \ 

Chil de Gand l’ont escondis 
Avant il demandé ont 
Que trastout fuit pardoné 
Que li commuas avoit mettait : 

Li Comtes sans plus retrait 
Ce consenta deboioairement 
Et pardonna si largucm'-nt. 

Enssi fu pays (la paix) tout acordé 

Et tost furent déliverée 

Les prisonniers as deus parties. 


H est bien à regretter que cette chronique ne soit pas plus 
entière : on y aurait trouvé des éclaircissemeus et des détails 
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d’intérieur sur le règne important de Louis de Mêle , et sur 
les troubles qui eurent lieu à cette époque ; troubles expliqués 
différemment suivant que l'esprit aristocratique des nobles , 
ou le libéralisme populaire des communes tenait plus de place 
dans l’opinion des écrivains qui ont traité cette période mémo- 
rable de l'histoire des Flandres. 
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fiaubuins Cutor, bc Jlûnbrcs. 


Banduins Butor, qui florissait dan» la seconde moitié du 
XIII e siècle , doit être né en Flandre un peu avant l'an 1230 ; 
on ne pourrait guères le considérer comme un trouvère pour 
les quelques vers que nous avons à citer de lui ; au contraire , 
il parait avoir été un de ces écrivains qui défaisaient les poè- 
mes des autres pour les tourner en prose et les rafraîchir de 
manière à les rendre plus vulgaires. Butor, que le hasard sem- 
ble avoir bien nommé , avait donc pour métier de desrimer, 
comme il le dit lui-méme , les romans de la Table ronde , la 
plupart versifiés en Bretagne , et tirés des annales de cette 
contrée. Il n’a rien composé de son crû que nous sachions , 
il n’est donc pas trouveur, trouvère , ou inventeur , et ce 
n’est que parce que ses travaux se rattachent tout-à-fait i 
ceux des premiers poètes du moyen-âge que nous lui consa- 
crons un article. 


S "" _ " ‘ ^ 
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Scs versions en prose ont été faites par ordre de Gui , comte 
de Flandre et marquis de Xamur ; Hugues de Chàtillon , jadis 
comte de St.-Pol , depuis comte de Chartres et de Blois ; et 
Jehan d'Avesnes , comte de llainatit et marquis d’Ostrevant. 
Ces trois princes , protecteurs et Mécènes de Butor, vivaient 
dans la seconde moitié du XIII' siècle. 


Vil est assez vraisemblable que les romans de la Table ronde 
dont nous allons parler, étaient chantés de mémoire, en Flan- 
dre et en Hainaut au XIII* siècle , par les jongleurs et ménes- 
trels voyageurs peils faisaient les délices des cours des comtes 

» 

Gui de Flandre et Jehan d’Avesnes , qui voulurent les possé- 
der en propre , de façon à pouvoir s’eu délecter à leur aise : 
c’est alors qu’ils ordonnèrent à Butor d’aucuns biaus contes 
traitier et métré en escrit et en retenance ; celui-ci s’em- 
pressa d'exécuter ce labeur ; il saisit , pour ainsi dire , les vers 
au vol et en fixa le fond et la pensée sur le papier ou le vélin , 
en prose romane du tems. Tous ses travaux ne sont pas par- 
venus jusqu’à nous ; voici ceux que nous connaissons : 


I. Le Roumant de Constant. 


II. Les histoires de Dafinor et Dorvanl et de Pierchefier, 
liquel furent frere et fil au bon roi de Thaileborch. 



Ili. La Vision de Butor, la nuit de la Purification en l'an 
1394. 

IV. Histoire de Libanus , roi de Benvich. 


Les trois derniers ouvrages , qu’on ne connaît que par frag- 
ment , paraissent des suites ou des branches du roman de 
Cons tans. 

Toute l'œuvre de Butor se trouve renfermée dans le ma- 
nuscrit n° 7534-5. 3. de la bibliothèque du Roi , d'une façon 
fort singulière. Ce manuscrit , en vélin , écrit à 1a fin du XIII* 
siècle , contient , dans ses 38 premiers feuillets , le poème du 
Renard couronné , composition qui appartient sans doute 
aussi à la Flandre et qui est consacrée à un comte Guillaume (1) 
mort dans un tournoi ,oû il fut attaqué traîtreusement par 
trois chevaliers réunis contre lui. Sur le verso du feuillet qui 
précède l'histoire du Renard couronné , et sur la marge des 
38 feuillets qui suivent , on trouve le Roumant de Constant , 
escrit par Butor. 


(i) Il ne peut être ici question que de Guillaume de Dampierre , 
tevenu de sa prison d’Egvpte et qui , assistant à une joûte au château 
de Trazcguies , fut accablé par de* chevaliers du parti des Boucharl» 
d’Avcsues et foulé nux pieds des chevaux , le 3 septembre 12.5 i. 


En voici le commencement assez obscur et très-peu lisible : 

II est neuf , tel on el est a savoir que coin il soit ensi 
ke li pluisor ont oit et oenl encores aucuns contes hesrj- 
més (1) liqueil sont estrait des aventures de Bretaigne. 
Mes t il pris talens autresi com il a fait por nobles princes 
Guion conte de Flandres et marchis de Namur. Huon de 
Chastillon jadis conte de Saint Fol , et tant com a ore 
conte de Blois , signeur d’Avesnes et de la grant Tieraiss ® 
que mon 1res noble signor et amé prince dit et nomei Jehan 
d'Acesnes conte de Uainaut et marcis d’Ostrevant , ne me 
porroie mie legierement tenir dont n'en aie esté requis aine 1 
com jou ay esté de ciaus deseure nomes ke avant ke je 
meure ne me veille travillier et pener a ce , qu’il et autre 
prince ce savent pour la sine honor qu’il est seut , feit on 
et est a savoir ainsi com jou ai dit desus au comencement 
de mon prologue , qu’il est escrit en l'istoire des Bretons 
d’un roi très criien ki ot a non Constans etc. 


Cette histoire est puisée aux mêmes sources que les romans 
de la Table ronde. Le roi Constans, Pandragon , l'thcrpan- 


(i) Mot très-remarquable s'il doit réellement cire accentué ainsi : 
il est bien entendu que le manuscrit p »rte desrimes sans accent. 
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dragon et l'enchanteur Merlin y jouent les principaux rôles , 
comme dans le Brut de Wace et dan» Geoffroy de Monmoutli. 


Le roumant de Constans n’est point terminé. La dernière 
marge finit par ces mots : Ha, Merlin, Merlin , corne je fit 
une poure gaigne quant je onques m'entremit de 

A la «uite du Renard couronné , le* feuillets , redevenus 
libres , sont remplis par les trois commencements des trois 
fragment t d’ouvrages de Butor, qu’on doit considérer peut- 
être comme des branches ou des suites du roman de Cons- 
tates, car il y est question de ce personnage , et le premier de 
ces fragmens débute par le récit de sa mort. 


Voici le commencement du premier fragment ; 

Ichi en apriésporres oir les histoires de Dafinor et Bor- 
nant et de Pierche/ier, liquel furent frtre et fil au bon roi 
de Thailleborch. 


Il est seul, set on et est a savoir, que nous Guis, cuent 
de Flandres et marchis de Namur, Hues de Chastillon , 
cuent de Chartres et de Blois , atomes proiié et requis Bu- 
tor, nostreclerch et boin ami, d’aucuns biaut contes traitier 
et métré en escrit et en retenance , desqueus hautement nos 
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l'en merciome » et atomes fait. Pour laquele honor je Bu- 
tors desus dis, je , encore por très noble prince et honoré 
Jehan d'Avesnes , conte de ffaynnau et marchis d’Ostre- 
vant, me vueil entremettre avant que je i nuire , por la lois 
noblece tout n’en ai je esté requis aussi corne des autres 
deseure nomes d'aucune dont je mention li ai fait jadis , 
por coi je ne doi mie avoir esperance de ma painne à mal 
emploiier se je n'en ai esté requis , quart je say tout por 
vérité ke ce li ert necessaire al ame et au cors. Dont je ci 
en apries li veil faire m'entente travillier a ce que desus ai 
dit. Et por ce que je mie ne dois recevoir ne atendre proiiere 
qui demeure a faite l'onor de mon 1res chier signor si veil 
je ici endroit commencer en teil maniéré ke ce puist iestre 
à la confusion de anemi et al honor de sainte église. 


An début de ce roman , le roi Constans meurt en recom- 
mandant à l’amour de scs sujets son successeur Vortigern. 
Les aventures du héros se passent sous le règne de celui-ci, 
que Butor appelle Vertiger. 


Au milieu de la prose du récit , on trouve ces vers que 
l’héroïne , fille du roi sarrazin Angiers, écrit à Vertiger : 

a Bien ait amor» quant elle m'a promis 
» En si haut lia ke n*i puis nsener (atteindre) 

» Et non por quant Vertiger cil amis 
u Ke doit i estre ki ne se vient pener 
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» D en trr prend rr ce qu’il pue! recouvrer 
n Dont a tou* joui* purt mener noble vie 
» Tant corne a ce de recovrer omie. » 

Ce fragment occupe à peine quatre feuillets. Comme nous 
l’avons dit , il n'y a pas de fin. 

Le recto du feuillet suivant commence ainsi : ■ II est 
scut , set on et est a savoir à tous, que je Butors , l'an M. 
CC nouante quatre , cl mois de je rider, le nuit de la be- 
neoite purification à la Virge Marie , m'estoie en mon lit 
couchiés pensant a une chose en laquele je m’endormi. • 

C’est le récit d’une vision pendant laquelle un ange appa- 
rut à Butor pour l’engager A faire un livre. 11 est A croire que ce 
livre n’était autre que le roman de Constans, car les quatre 
seules lignes qui suivent le songe sont A peu près semblables 
au début de Constans. 

Au verso du même feuillet , au lieu de la suite de ce frag- 
ment , on en trouve uu troisième qui débute ainsi : 

« Il est seul , seit on et est a savoir ke je Bauduin* Botor 
ai traitié, traite et traiterai por noble prince Guion conte 
de Flandres et marchis de Namur, Huon de Chastillon 
conte de Chartres et de Blois , encore aucun biau conte 
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liqueil seront estrais des contes de Bretaigne. — Corn il 
toit enti qu'il euist jadi el roiaume de Benvich un roi li 
queu avoit non Libanus. Cil avait dame biele et gent , et 
est dou linage ad roi Claudas, et eut non Sabe » 


Après deux feuillets et demi , le récit , toujours puisé à la 
même source que les précédens fragmens , celle des romans 
de la Table ronde , est brusquement interrompu. En voici les 
derniers mois : Fors a faite ce ke vous pores oïr. A celui 
tans estoit tant la costume 


On voit , par tout ce qui précède , que Bauduins Butor de 
Flandres peut être considéré comme le plus ancien de cette 
série d’écrivains qui mirent en prose les romans de gestes ; 
prose qui nous est toujours restée parce qu'elle fut toujours 
écrite , tandis que le type original en vers se perdit souvent 
parce qu’il n’était communément que chauté de mémoire. C’est 
ainsi que nous avons en prose les romans de Gillion de Traze- 
guies , de Bauduin de Flandres , du Roi Flore , etc. , et que 
nous cherchons encore les poèmes plus anciens qui y ont donné 
lieu et dont nous n’avons guères que d’informes fragmens qui 
iaisseut seulement soupçonner la composition entière. 
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Caubogn île Jlanirw. 


Iiaudoyn de Flandres est le titre d'utt poème en langue 
romane composé tout à la fin du XIII* siècle ou dans les pre- 
mières années du XIV*, en vers de douze syllabes et en rimes 
omoïoteiantes , par un trouvère de Lille qui a gardé l’ano- 
nyme , et qui était contemporain des derniers faits historiques 
enchâssés dans sa composition avec tous les déguisemcns et 
les orncmens qu’une imagination poétique peut y introduire (1). 
Le poète a établi son action dans l’espace de plus d'un siècle ; 
elle débute vers l'an 1180 et comprend des événemens 
vrais ou faux qui se passent et> France , en Flandre et en l'a - 
lestine jusqu'à l'an 1202. 


(i) Voyez le* note* do livre minute : Cunstantinojwlis Belgica , 
par le Valcncicnnois Pierre d’Oultreman , jésuite, publié àTour- 
nay, i643, in-4”, page 66o. 
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L’auteur commence sa narration sous le règne de Philippe- 
Auguste , cét antagoniste des ménestrels et des trouvères , 
lorsque Philippe d'Alsace , au contraire, Mécène né de tous les 
poètes , était comte de Flandre , et , comme il le rapporte , 
l’un des douze pairs de France. Le poète, par une de ces 
licences qui appartiennent à son état , transporte le comte de 
Flandre en Italie avec 20,000 combattons et lui fait vaincre 
un paven d'outremer nommé Caquedent qui était la terreur 
de la chrétienté ; puis Philippe établit un pape sous le nom 
A'ignoscenl le Second, qui, par reconnaissance , lui donne 
le chef de St.-Jacques-le-Mincur, relique précieuse qui sc 
perd dans un gué et se retrouve plus tard par la grâce de 
Dieu. 

Le trouvère donne une explication assez ingénieuse de l'o- 
rigine des armes de Flandre et du comté de Juliers , expli- 
cation qui fournit une des plus anciennes autorités touchant 
l’histoire du blason : il prétend que les comtes de Flandre et 
de Juliers étant en discussion sur la propriété de Vécu de 
Caquedent qui était de fin or coulouré à un lion rampant , 
Philippe-Auguste décida que le comte de Flandre le porterait 
entier sans point de différence , tandis que celui du comte de 
Juliers serait orlé d’un azur vif. 


Après avoir fait mourir Philippe d'Alsace un peu plus tôt 
que de raison , le poète arrive à Baudoyn de Flandres son 
héros de prédilection , dont il fausse la naissance en lui don- 
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nanl pour père le comte 1‘liilippc , et dont il rend le mariage 
surnaturel en lui faisant épouser le diable de la manière sui- 
vante : 



Baudoyn chassait dans la forêt de Xoyon. Entraîné par son 
ardeur à la poursuite d'un énorme sanglier, il se sépara de sa 
suite et se trouva bientôt aux prises avec l'animal furieux. 


• Tantost se leva le porc sangler et cliqueta des dents et de la 

• geulle contre le conte ; et de la geullc cscuma et saillit hors 
» dulicuoùilestoit, et se lauça moult fièrement contre le conte : 
> mais le conte le férit si asprement de son espieu , qui luy 
» fischa parmyl’escliine et clieut à terre le porc , et l'assomma 

• et se assist dessus, et demoura illec tout pensif et ébahy (pie 
» ne venait à luy aulcun de ses gens et se assist illecques en- 
» droit le conte une grant piesse. • 

C'est dans cette position qu'une pucelle qui chevauchait 
toute seule sur un palefroi noir, vint à lui. Le comte lui de- 
mande qui elle est et pourquoi elle va ainsi dans la forêt. La 
jeune lllle lui répond en ces termqs : « Sire, ai usai le veult Dieu 
» le père tout-puissant : je suis fille à ung roy dcversOrient qui 
» me voulait marier sans mon ottroy, mais je jure , et à Dieu 
. fis serment que je n’espouseroie jà mari , si je n’avoie le 

• plus riche conte de la crislienté. Et ainssi me parti de mou 
» père par mal taïaut et avoie grant compaignie , mais à pré- 
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■> sent je n’en ay point , car je me suis emblée de eulx ; car 
» je doubtoie qu’ils ne me voulsissent ramener à mon père et 
» ay promis à Dieu que jamais je ne iray pas devers luy, jus- 

• qucs à tant que j'ay trouvé le conte de Flandres que l’on 

• m’a tant loue. • 


Il n’en faut pas plus pour déterminer le comte de Flandre , 
qui venait de refuser la fille du roi de France , à en faire sa 
femme , malgré les remontrances des seigneurs de sa suite 
survenus sur les entrefaites. Le mariage est bientôt célébré , 
et c’est de ce mariage que naquirent , selon le trouvère , les 
comtesses Jeanne et Marguerite de Flandres , dont la méchan- 
ceté consacra parmi les Flamands la tradition qu’elles étaient 
filles du diable. L’auteur raconte ensuite comment Baudoyn 
reconnut qu’il avait épousé Satan! C’était en l’an de grâce 
1188 ; le comte de Flandres et dame Héliut (nom de bap- 
tême de la fille du diable ) donnaient une fête à Yymandablc , 
en Flandre , à tous les hauts seigneurs de leur cour, lorsque 
l’arrivée d’un saint ermite , qui demande l'hospitalité et l’ob- 
tient , malgré la répugnance de la comtesse , vient tout-à-conp 
troubler la fête. L’ermite , interrogé par le comte sur ce qu’il 
ne mangeait pas , se inet pour toute réponse à exorciser assez 
brutalement la comtesse , qui , incapable de résister à la puis- 
sance de la conjuration , avoue qu'elle est le diable , et qu'elle 
a trompé le comte Baudoyn. Elle explique assez ingénieuse- 
ment ce qui fait que les esprits des ténèbres cherchent à ten- 
ter les hommes. Elle dit que scs pareils n'osent trépasser le 
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commandement de Dtcu. ■ Car, ajoute-t-elle, nous avons 
» encore» espérance de trouver mcrcy envers lui , quand il 
» viendra jugier tout le monde. Je suis ung ange que Dieu flst 

• gecter de son paradis et avons tous douleur si grande que 
» nul ne le pouroit penser. Et vouldrions que tous les aultres 

• fussent actraiz à uostre cordelte , ainsi que à touz ensemble 
» Dieu nous voulsist pardonner nos péchiez , et si nous qué- 
» rons aide , nul ne nous doibt blasmcr. » Là-dessus l'es- 
prit disparaît sans grever personne , fors qu'il emporta un 
petit piltier des fenestres de la salle. 

Le comte , désolé de celte aventure , se reud successive- 
ment à Bruges , à Gand et à Arras ; mais partout où il va , le 
peuple le montre au doigt et le suit en criant : Voici le conte 
qui a espousé le iyable. Tour se soustraire à ces moqueries 
et faire en même teins pénitence , il se détermine à partir pour 
Jérusalem. C’est ainsi que le poète explique la cause de la mé- 
chanceté de Jeanne et de Marguerite et en même teins les mo- 
tifs qui firent partir Ilaudoyu , pour cette expédition où il 
trouva eu peu de tenu une couronne impériale , un cachot et 
la mort. 

Le comte arrive sous les murs de Constantinople , où il re- 
trouve une connaissance de son père , Acquillan , le 'fils de 
Caquedent. Ici recommencent les défis et les combats singu- 
liers. Constantinople est délivré. Le comte Baudoyn , au lieu 
d'étre élu empereur par suite de la vacance du Irène et par le 



Digitized by Google 



choix des électeurs chrétiens , commis le veut l'histoire , monte 
sur le trône de l’Orient en épousant • la noble cinpercrc la 
fille au roi de France • , qu’il avait dédaignée quand elle lui 
fut offerte en mariage : le romancier vient eucorc là se mettre 
en lieu et place de l’historien. 11 le fait partir, après son ma- 
riage , pour la Palestine , où la trahison de Jehan de ilaulte- 
ville le livre aux Sarrasins , assiégés dans Jérusalem. 


Sa disparition subite de la scène du monde , où il avait 
joué un rôle si brillant , fut aussi merveilleuse que sa gloire 
soudaine. On ne voulut pas croire à sa mort , et lorsque plus 
tard , un ermite , profitant de sa ressemblance avec l’infortuné 
comté , se présenta comme échappé miraculeusement à la cap- 
tivité des barbares, la multitude aveuglée ne douta pas que ce 
ne fût Baudoyn. Le trouvère le croit aussi : la situation est 
trop poétique pour qu’il l'abandonne (t). 11 raconte ainsi Tar- 


it) Il n’est pas étonnant que le poète ait adopté comme vraie la 
réapparition de Baudouin de Constantinople; pour le peuple , aucun 
roi ne meurt naturellement , et ceux qu’il n’a pas vu enterrer de scs 
propres yeux n’ont pas cessé d’exister. Combien y a-t-il de villages 
où Tou répète que Louis XVII , Napoléon et son fils virent cucote? 
L’homme illétré est plus difficile à convaincre que tout autre ; les 
preuves matérielles sont les seules à sa portée , et il n’est pas toujours 
lacile de Ira lui mettre sous les yeux. L’bistoire du faux-Baudouin , 
si souvent répétée et que l’on s’est efibreé de faire revivre depuis peu , 



rivée du comte en Flandre. Saladin , en succédant au trône de 
Jérusalem , à la mort de son père Dalphorot , délivre tous les 
prisonniers chrétiens, au nombre desquels se trouve Baudoyn. 
Celui ci , après mille traverses, arrive à Tournay eu l’an 1209, 
chez le prévôt Richard du Parc , qui le reconnaît pour son an- 
cien maître , lui raconte ce qui s'est passé pendant son ab- 
sence et prépare tout pour lui faire recouvrer la souveraineté. 
La comtesse apprend l’arrivée de son père , et plutôt que de 
résigner le pouvoir entre ses mains , elle s'avise d’une grande 
trahison , feint de croire que c’est un imposteur, un certain 
Bertrand de Rais, qui lui a été signalé par le pape comme traî- 
tre ; le fait saisir et conduire dans la ville de Lille , et sans au- 
cune forme de procès le condamne à être pendu à l’un des 
bouts de la liallc. 


C’est à cette situation du roman que se rapporte le seul frag- 
ment du poème original que nous ayons pu retrouver et que 
nous allons citer pour donner une idée de la versification du 
trouvère : 


n’a pas d’antre fondement , selon noua , que ta barbarie du tenir où 
elle prit naiaaaDre : noua la regardons comme erronée , et, pour nous, 
Baudouin de Constantinople est bien mort en 1206, chéries Bulga- 
res, après avoir mis le siège d, vaut Andtionplc et être tombé doua les 
■nains de leur roi Joanuice. 


a En le halle de Lille fut le conte pendus 
n Dont moût (beaucoup) lurent les gens dolens et espordus. 
» A le salle à Saint Pierre (i) sont Les bourgeois courus ; 

» Le conlesse trouvèrent su (sur) un banc séant jus; 
n Le fait luy ont conte' , de quoy ils sont estiicus , 

» Mais elle leur respoud : n’en donray*je un fétu, 
u Ains estoit moût lie'e (gaie) , s'en graciait Jésus , . 

» Que ainsi fut pendu Bertrand li malostru. 

» 

» Jeune le contesse sans nul arrestement » 

» LePreuvost de Tourna* (a) fit lever vistement. 

» Et ceux qui occis furent avec lui ensement (ensemble) 
b Et les fit enterrer avec luy noblement 
» Et sen pere despendre fit-elle pleinement. 
b Dessus une karette (charette) le mit-on pauvrement ; 

» El datez (près) Los (3) l’abie le fit*on pendre au vent ; 

» Oncques prince ne fut trahi plus faussement ! o 


(i) Il est sans doute ici question de la collégiale de St.-Pierre de 
Lille où la comtesse Jeanne se trouvait alors. 

(a) Le prévôt de Tournai était Richard du Parc qui avait donné 
asyle au soi-disant comte Daudoyn. 

(3) L’abbaye de Loos , très-ancien monastère de l’ordre de Cî- 
tcaux , fondé vers 1 1 47* ^ l &*t située près de la ville de Lille. Ses vastes 
hâtiraens , après avoir servi de dépôt de mendicité sous l’Empire, 
lorsque le département du Nord avait le bonheur d’en posséder un, 
sont aujourd’hui convertis en une maison de détention. 



m 


f 16 


L'exécution achevée , un s tr géant saillit aux fenêtres et 
t'escria à haulte voix : 

« Or, ouës (1), or ouës ! (le par monseigneur le conte Ferrant, 
>> et par madame la contease , nous faisons assavoir i tout le 
» peuple petis et grands, que l’oinine qui a esté prins par 
» nous , est Bertran de Ray , qui est banni de Rome , qui 
» trahit les Rommains et le pape ; et pour ce le pape a mandé 
» naguière i madame par ses lettres, que s'il estoit trouvé en 
» sa terre , qu'il fust tantost prins et pendu , et que elle le fais 
» publier par tout son pais : et pource , l'on vous commande 
» que vous vous en aillés en vostres maisons , sans plus tenir 
• compte de la chose. • 

Le romancier passe bientôt à la manière dont la comtesse 
. Jeanne s'éprit de Ferrand de Portugal sur l'éloge qu'on lui 
en fit comme chevalier accompli , puis il arrive au message des 
gentilshommes flamands auprès du roi de France Philippe- 
Auguste. Là, le trouvère peint vivement et franchement l’es- 
prit de libéralisme qui déjà dominait parmi les Flandres : 
quand le roi de France déclare aux députés que le comte Fer- 


(t) Or oyez [or, écoutez) était, il n’y a pas lunglrms , la formule 
par laquelle loul ent-ur public commençait sou annonce dans If a 
villes Je la Flandre, du Hainaul et du Cambic»i». 
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rand est son serf , les nobles flamands indignés quittent sa 
cour et refusent les coursiers qu’on leur offre en cadeau , di- 
sant qu'ils ne les prendraient point et qu’ils en acoicnt as- 
sez. Revenus près de leur prince, ils n'hésitent point à lui dire 
avec leur fierté à demi-sauvage * que puisqu'il etoit clamé 
» serf, qu’il allast servir le roy, et que jamais il n’entrast en 
» Flandres , et que tel pays ne doit point estre gouverné par 
• ung serf, • et lui ajoutèrent : Sire , si vous ne l’estes , si 
vous en deffendez , et nous sommes tous prest à vous aider ,- 
et, sire, si ainssi est que vous ne vous en deffendés, soies seur 
et certain que si tous estes encore quinze jours en cestuy 
pays en Flandres , nous vous ferons coupper la teste ; si 
vous advisés bien sur ce. 


Un homme averti en vaut deux : le comte Ferrand se le tint 
pour dit et s'unit de cœur et d'action avec ses rudes Flamands 
et les mena contre l’hüippe-Auguste jusqu'aux portes de Seidis 
où il gagna une bataille sur les Français. 11 devint ensuite le 
bras droit de la coalition dont le comte de Boulogne fut l'Ame 
et qui se termina par la bataille de Bouvines , laquelle déter- 
mina la captivité du comte Ferrand dans la grosse tour du 
Louvre. L'auteur, après avoir raconté les infortunes du pri- 
sonnier et les tentatives faites pour le rendre à la liberté , le 
fait mourir des suites d'un duel ; sa veuve , la comtesse Jean- 
ne , ordonna que son corps fût enterré splendidement dans 
une abbaye de Flandre et le pleura beaucoup; el , dit le roman, 
elle s'écriait dans sa douleur : 





n Ferrand , de liante seignoorie, 

e Je |n i vlv en voua honnête compagnie. n (l) 

Le poète passe ensuite au règne de Marguerite de Flandre 
et relate les vicissitudes romanesques de son union avec liou- 
chart d’Avesncs et le comte Oui de Dampierre; il termine enfin 
son ouvrage par le récit des événetnens qui curent lieu dans 
les vieux croisades de St.-Louis. 



Telle est l'analyse succincte de cette composition historico- 
romanesque où le trouvère ne s’est pas gène pour coudre tou- 
tes les traditions reçues dans un tems où l’histoire n’etait pas 
écrite , mais seulement racontée A la veillée du château ou au 
foyer de l’abbaye. On y trouve une peinture fidèle et naïve des 
mœurs du tems , mérite commun à presque tous les ouvrages 
de la même époque et du même pays. 

Le livre primitif de lîaudoyn, tel qu'il fut composé en vers , 
est perdu , ou du moins on ne sait où se trouve en ce moment 
la copie que le Jésuite Valenciennois Pierre d’ Oultrcman.\it 
encore i Lille vers le milieu du XVII e siècle , et dont il nous a 
conservé le fragment cité plus haut qui a échappé aux investi- 


(l) Cr quasi— d \ stique est encore no débris de l'ancien poème resté 
dans lu version en piose assez lual dctrimêe eu cel endroit. 
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gâtions dos savans éditeurs de la dernière édition du livre de 
Baudoyn tourné en prose. 

I 

Ce poème a été desrimé ou tourné en prose peu de tems 
après sa composition ; il a eu en cela le sort de presque tous 
les cantilénes un peu importans du moyen-âge. Cependant la 
version n'est pas tellement parfaite qu'on n'y reconnaisse de 
tems à autre des traces de poésie ; des restes de rimes , des 
épithètes poétiques, quelques mots transposés et groupés avec 
une certaine cadence , trahissent parfois une métamorphose 
incomplète et mal déguisée. 

Voici le passage correspondant aux vers que nous avons 
cités , tirés du chapitre 26" intitulé : Comment le conte de 
, Flandres fut prins et fut pendu par le commandement de 

sa fille : 

I 

Mais nonobstant pour chose, que le prévost dist 

• ils ne le voulurent oneques laisser , et le' menèrent tantos 
» devers la halle de Liste en Flandres et fermèrent les portes 
» de la halle et en boutèrent hors le prevost et tous ses 
» gens. ... Et tantost la commune de Lislc courut à la porte 
» des halles et crioient pour Dieu que l'on ne fist mal au conte 

• Baudoyn : mais nonobstant ce, les traistes qui le tenoient ne 

• voulurent riens faire;, mais lez traistres le pendirent par le 
» col à ung dez boutz de la halle et illec le firent rnorir lai— 

■ •> dement sans jugement • 
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Et tantost ceulx qui avoient pendu le conte Bau- 

» doin yssirent des halles et tuèrent le prévost de Toumay et 
» toutes ses gens. . . . Hais pour vray atant ne sou(8t-il mie à 

• la faulcc dame se son pere fut mort , ainçois le flst despen- 

• dre et charger sur une charrette et le fist porter auprès 

• d’une abbaïe nommée Loz en Flandres, où il fut de rechief 

• pendu. Oucques mais corps de prince ne fust si villaine- 
» ment desmené. • 


Cette dernière phrase surtout n' est-elle pas le dernier vers 
que nous avons cité : 

« Onrques prince ne fut trahi pim faussement, n 


Au reste , il est bien facile de voir, par le passage en vers 
rapporté plus haut , que le roman en prose n’est qu’une ver- 
sion d'un roman rimé ; le prosateur est tant soit peu plus mo- 
derne , il a délayé un peu plus son style comme tout écrivain , 
qui , venant en second dans une œuvre, cherche à amplifier le 
texte primitif qui lui a été donné pour thème 


Il existe un manuscrit du livre de Baudoyn tourné en prose, 
antérieur à la première édition imprimée, il repose à la bi- 
bliothèque publique de Rennes sous le n° 149 et inscrit sous 
le litre suivant : Chronique de Baudouin comte de Flandre » 
qui épousa le diable, in-folio du XV e siècle de 1S1 feuillets. 
Ce manuscrit a été donné en 1827 à la bibliothèque de Ren- 
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nés par M. le comte de Lorgeri! , maire de cette ville. On trouve, 
à la suite de la chronique , l'épitaphe en 56 vers français , de 
Philippe-! e-Bon , duc de Bourgogne , mort en 1467 (1). 


la plus ancienne édition imprimée de cet ouvrage a paru 
sous le titre de : Le Livre de Baudoyn , comte de Flan- 
dres , en 1478; la secoude édition est celle de Chambéry , 
1485, petit in-f gothique, figures en bois. Elle débute ainsi : 
Ci commence le livre de Baudoyn, conte de Flandre t , et 
de Ferrant , fil: au roy de Portingal , qui après fut conte 
de Flandres, et se termine par ces mots : Cy finis! ce pré- 
sent livre intitulé le livre de Baudoyn, conte de Flandres , 
et de Ferrant, fils au Roy de Portingal, contenant aulcu- 
n es cronicques du Roy Phelippe de France et de ses quatre 
fils , et aussy du Roy Saint Loys et de son fil : Jean Tris- 
tan qu'ils firent encontre les Sarrasins. Imprimé à Cham- 
béry par Antoine JScyret , Tan de grâce mil quatre cent 
octante et cinq le X ’ jour de décembre. 


C’est cette édition de Chambéry (2) qui a servi de copie à 


(t) Description , notices et extraits des manuscrits de la biblio- 
thèque publique d* Rennes, par Dont Maillet , bibliothécaire 
Rennes , 1837, iu-8°, p. i 65 . 


(2) Le livre de Baudoyn était devenu si rare et si précieux que 
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la dernière édition donnée par MM. Serrure et Voisin , de 
(iand, et publiée à Bruxelles, chez Berthot et Périchon, 1856, 
in-8°avec ligures au trait copiées sur celles de 1485. Les 
éditeurs l'ont fait précéder d'un discours préliminaire intéres- 
sant , mais ils ont négligé d’ajouter au texte des notes que per- 
sonne mieux qu’eux ne pouvait donner. Le fait d’une com- 
position poétique antérieure , que nous venons d’établir par 
la comparaison d'un fragment en vers avec la prose correspon- 
dante, avait déjà été soupçonné par ces savans éditeurs ; ils en 
disent même un mot dans leur discours préliminaire , page 
xxvij : • Quelques phrases rimées font supposer que ce ro- 
» man a été primitivement écrit en vers et qu’il n’a été mis 

• cil prose qu'au XV e siècle. On sait que dans ce tems la poé- 

• sic ayant sensiblement , et s’étant pour ainsi dire perdue , 

• plusieurs poèmes français et flamands , tels que Perceval , 

• Lancelot , les chroniques de Turpin et Roland , furent mc- 

• tamorphosés en humble prose. > 

Dans la même page , MM. Serrure et Voisin disent un mot 
louchant le père putatif de cette œuvre : • L'auteur de ce 
» livre , dont le nom ne nous est pas parvenu , n’appartient 


l'exemplaire qui n lervi à la réimpression Je MM. Senurr et Voisin, 
provrtiatil (le M. le Larmi de Drague , a été vendu à Garni , en 1 8 'lâ , 
à (lu libraire de Paris, pour la somme de 1 65u francs, qui , avec les 
irais de vente , esl montée à celle de l8l5 francs. 
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• pas A la partie flamingante de la Flandre , quoiqu’il con- 

• naisse assez bien nos localités et qu'il parle des Flamands 

• avec plus d'impartialité que ne le faisaient d'ordinaire les 

• écrivains français de cette époque ; on croit reconnaître à 
> un grand nombre de ses expressions qu'il était originaire 

• de l'Artois et plutôt encore de la Picardie. » Mais ici les 
éditeurs ne font plus de distinction du poète primitif et du tra- 
ducteur en prose , et ils confondent l’auteur de la pensée du 
livre avec l’arrangeur des mots du texte qu'ils ont édité : c’est 
IA cependant une distinction essentielle A faire , et , en termi- 
nant , nous oserons donner nos conjectures A cet égard. Pour 
nous , nous pensons avec Pierre d’Oultreman , qui a vu le texte 
entier du poème , que le trouvère primitif était de Lille ; et en 
effet , sans être de la Flandre flamingante , il en a été assez 
voisin pour en connaître les localités et pour être bien nourri 
de tous les détails historiques qu'il intercale dans son roman ; 
et quant au prosateur qui lui a succédé, nous le supposerions 
volontiers de l’Artois, sa manière d’écrire étant assez dans le 
goût de cette province , et le sujet du livre , où les Français 
sont peu aimablement traités, ayant pu sourire davantage à un 
Artésien , province séparée du royaume de France , qu’à un 
Picard qui devait se sentir blessé du rôle qu’on y fait jouer à 
sa nation. 
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Tout le monde connaît l'histoire du faux Baudouin, de cet 
imposteur qui , après la mort de Baudouin de Constantinople , 
profita d'une ressemblance frappante pour induire en erreur 
les bons habitons de la Flandre et du Hainaut. L'exaltation 
soudaine d'un prince flamand sur le trône de Byzance avait 
tellement frappé l’esprit des peuples qu'ils ne purent croire 
facilement À la mort d'un si graud héros ; et le roi des Bulga- 
res Joannice étanchait déjà sa soif dans le crâne de Baudouin 
monté en coupe et entouré d’un cercle d'or, que les Flamands 
croyaient encore découvrir leur valeureux comte sous les traits 
d'un intriguant adroit et audacieux. 

Cette imposture est très-connue dans l'histoire et a fourni 
des matériaux aux romanciers et aux auteurs dramatiques ; 



Digilized by Google 


I2i> 


mais ce qui l'est moins , c'est la personne même du (aux Bau- 
douin , que les uns ont tiré d'un ermitage placé dans les bois 
des environs de Mortagne , et que d'autres ont pris parmi les 
chevaliers revenus d'Orient. Les moindres faits historiques , 
lorsqu'ils remontent aux tcms où ('histoire n'était pas jour- 
nellement écrite , se trouvent enveloppés de voiles si épais et 
narrés d'une façon si contradictoire , qu'il devient difficile de 
les établir d'une manière lucide , exacte et positive. Scion 
nous, le moyeu d'arriver le plus prés possible de la vérité est 
de remonter aux sources les plus anciennes et de consulter les 
autorités pour ainsi dire contemporaines , qui ont dù relater 
les faits exactement avant qu'ils fussent altérés eu passant de 
bouche en bouche à travers les siècles. 


lin consultant les plus anciens dorumens , nous trouvons 
que le faux Baudouin se nommait Bertrand de Raie ou de 
Rains, et qu’il fut surnommé Bertrand li elot , c’est-à-dire 
te boiteux, le malin, à cause des bons contes, des dits et des 
fabliaux qu’il savait. Ce personnage était un ménestrel distin- 
gué dans le pays, et c’est à ce titre qu’il a droit de figurer ici 
parmi ses compagnons chanteurs et trouvères. C’est sans doute 
autant à cause de son talent dans l'art de ménestrandie , que 
par suite de sa ressemblance , qu’il parvint pendant quelque 
tems à tromper les Flamands et les llaiuuyers comme faux- 
Baudouin; car ce comte de Flandre et de llainaut eut , parmi 
ses nombreux mérites , celui de faire des vers même en langue 
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provençale , ainsi qu'on le verra dans la liste de nos Trouvè- 
res du Hainaut à son article spécial. 

Bertrand de Rais eut pour père Pierre Cordiele , vassal 
du seigneur Clarambaut de Capes , que nous croyons avoir 
été un des ancêtres de la famille de llournonville. Il na- 
quit vers 1170 , puisqu'il se faisait passer pour le comte 
Baudouin mort en 1206 i l'âge de 33 ans. Son métier de mé- 
nestrel et de fabulalor, comme l’appelle l’ierre d'Oultremau 
dans les notes de son Constantinopotis Belgica , page 660 , 
le mit au courant des usages du grand monde qu'il fréquen- 
tait , et sa ressemblance avec Baudouin , la connaissance qu’il 
avait de quelques détails intimes de sa vie , le doute qui ré- 
gnait dans le pays sur la véracité de sa mort , l'engagèrent à 
tenter de jouer le rôle du comte revenu secrètement dans ses 
états. 11 trompa pendant quelque tems le peuple admirateur 
des vertus héroïques du comte , mais enfin son imposture fut 
constatée , il fut arrêté , jugé et exécuté à Lille en 1223. Les 
passages suivans tirés de la chronique rimée de Philippe 
Mouskes , écrite avec conscience peu d'années après P événe- 
ment , viennent servir de preuve irrécusable à ce qui vient 
d’étre dit. 

a Li parlement fui al Kcsnoil (i) 


(i) Qucsnoy-lf- Comte, petite ville du Hainaut oii le* comtes de 
celle province avaient un château. 
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» Mahiu cil de Montmorenci (i) 

• Y fut tenu , (nui s’avanci. 

» Et pour conseiller la contesse 
» Y vint Thomas de Lamprcnesse ( 2 ) 
d Mikios de Haï mes (3) sans desroi 
» El plusieurs autre home li roi , 

» Que li rois y fuisoit venir 
» Pour In cose à droit maintcnii . 

» 

s Entre tans vint une nouviele 
» A la confesse l'm ment (fortement) bielr 
» Que pris cloil li barrelere (l’imposteur) 

» Li faux que ns (comte) , li faux emperere. 
o Mess ire Erard de Casscuay 
» I/nvoit retenu parassay 
» A Rougi s-mont , en un hoslrl , 

# Ou il ronloil et d’un , et d’el. 

» Et saciés (sachez) k’il est menestreux 
» En son pays vaillanf et preux. 

» Et moul l'almoient cil del pais. 


( 1 ) Mathieu de Montmorency, Je l'illustre famille de ce nom , alla* 
clic su comte de Flandre. 

(*») Thomas de Lamprrnesse , seigneur flamand. 

(3) Michel de Haines , trouvère artésien , vieux traducteur de Tur- 
pin , favori du comte de Plandre. Sa notice biographique paraîtra 
parmi celles de» trouvère» artésiens. 
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d S’ot a nom Bertrand de Rais , 

» Et s'ot a nom Bertrand II clos 
» Pour ara dits, et pour se* boins coa (ara bon» conl« s) 

» K’ot tel gilleur (trompeur, euclianteur) jusqu’il Uordicle(i); 
» Se pere ot nom Pierre Cordiele , 

» Si ert liom monsieur Clarambaut 
» Dr Cape# , qui moût sait et vaut. 


Aucun des dits , des contes ou des flabels de Bertrand de 
Rais n'est parvenu jusqu'à nous; peut-être ce personnage 
n’était-il que ménestrel comme le disent les vers qui précè- 
dent ; alors il chantait les œuvres des autres et se parait des 
plumes du paon ; la grande contrefaçon politique qui fut la 
dernière de sa vie laisserait assez penser qu'il ne fut rien par 
lui-même et ne sut que se mettre au lieu et place des autres. 
C’est le cas alors de moins regretter la catastrophe qui rompit 
sa carrière au beau milieu de sa vie aventureuse. 


(i) Peut-être le poêle fait-il ici allusion à Bodiaux , Bodel, trou- 
vère d’Arras, dont il altère légèrement le nom pour enrichir sa rime. 


fiuacalufl, Ôurolio ou Cuâtaluâ ( Kornnn be }. 


Buscalus a été pris longtems , même par des gens très-sa- 
vans, pour l'auteur de la légende romanesque dont il n'est 
que le principal héros ; c'est Jacques de Guyse , le premier 
révélateur de l’existence de ce livre , qui donna dans cette 
erreur que d’autres ont reproduite servilement après lui , 
comme cela n’arrive que trop souvent. * Il m’est demière- 

• ment tombé entre les mains une histoire en vers vulgaires 
>> ( c’est rimee en langue vulgaire qu’il fallait dire ) mais fa- 
» buleuse , qui raconte des choses merveilleuses de la seconde 

• Rome , Hostile , Xcrvie ou Tournai , et dont l'auteur parait 

• se nommer Btlcalio , ou Buscalus ; mais comme il rap- 

• porte beaucoup de faits incroyables et faux , et que s’il en 
» rapporte quelques-uns de vrais , ils sont en très-petit nom- 



150 




• bre et nullement placés à leurs teins , j'ai [ait peu de cas de 
•• ses récits , et les ai regardés comme indignes d'étre rela- 

• tés (1). • I.e bon frère Mineur traite assez cavalièrement le 
roman de Buscalus sous le rapport de la véracité , mais il ne 
[ait pas attention qu'il n'est ici question que d'un poème où 
l'imagination doit tenir la plus grande place , tandis que lui , 
Jacques de Guyse , composait un corps d'histoire , des Anna- 
les , où les faite incroyables et faux , comme il les appelle , 
ne sont pas mal nombreux. 

L'étrange erreur dans laquelle Jacques de Guyse est tombé, 
en prenant le nom du héros de Tournai pour un trouvère du 
pays, a été partagée par le savant Bergier, dans son ouvrage 
intitulé : Le Dessein de l'histoire de Reims , Reims, 1653 , 
où il dit , page 111 , que Buscalus a écrit l'histoire de Belges 


(l) Histoire de Ifainaul , par J. de Guyse, Ira cl. par M. le tnnrqui» 
de Forlia. Tome II, p. a5i. Paris, 1826, in*8 0 . — Voici le leste 
même de J. de Guyse : a Rrprri siquidein nnper qurnid-un nosellurn 
» fîrlunr liisturiograplium rilhmatisatum in vulgnri , qui de se- 
» cundû Honiâ , Hnstilione , Nerviâ fieu Tomaco , mirabilis referl , 
u cujus itomen Bucalio sive Buscalus inesse videlur; sed quia ino— 
u pinabilia et fuira ru ii i la conacribit, el si qua vers pain a lamen eliârn 
v suis tenipmibus nor. applicat ; idcircii dicta sus minus reputnns, 
» câdcni ralinne iudigna non allego. s 
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en rime normande , prenant ainsi Tournai pour Belges , qui 
était Bavai. Jehan Le Maire , qui se disait de Jlelges { Bavai) 
est plus exact, du moins sous le rapport de la ville , en disant 
que Buscalus a écrit l'histoire de Ostitle D’après de telles in- 
dications, que pouvait dire le vénérable traducteur de J. de 
Guyse , M. le marquis de Fortia , membre de l'Académie des 
Inscriptions , qui a (ait passer si consciencieusement et si pa- 
tiemment dans notre langue les annales du llainaut? Répéter 
la commune erreur : c'est ce qui lui est arrivé dans ses Mé- 
moire t sur l'histoire ancienne du globe, tome 1 er , p. 225 , 
où il donne à Buscalus le titre d’historien , qu'il n’eùt pas mé- 
rité quand même il eût écrit le livre qui porte son nom. 


Le roman de Buscalus est une longue chronique remplie de 
fictions , dont la composition ne parait pas devoir remonter 
beaucoup au-delà du XIV e siècle ; écrite d'abord en vers , 
elle eut le sort commun de tous les vieux poèmes , et elle 
tomba bientôt du langage élevé des dieux dans l'humble prose 
du vulgaire. C’est sans doute après cette métamorphose qu’elle 
se trouva dans la librairie des ducs de Bourgogne où elle 
figure , parmi les livres de Gestes , au n° 1240 de la Proty- 
pographie de M. Barrois avec l’indication suivante : 

•> l’ng antre livre couvert de cuir jaune , fermant à deux 
>. cloans de ter noir et garny de loches aussi de noir fer lai- 



» tonne , escript , en papier, à longue ligne , intitulé au de- 
» hors : Bustalu s , lequel fut segneur de 'lournay et de 
» Tournesis ; quemencliant au second Feuillet : que les Ro- 

• mains destrudirent et au dernier : t< mort le 

» tierch enffant. » 

Le n° 2234 de la même Protypographie désigne un autre 
exemplaire de ce roman provenant également des librairies des 
ducs de Bourgogne , et portant celle indication : « Chronique 
» de Tournay, ou histoire de llustalus , Achifer, Btanchan- 

• din, Gloriand, Philip», N'ervus et Turnus. — 2 vol. in-l° 

• en ancienne grosse bâtarde , de 436 feuillets , sur papier ; 
» ornés des armes de Bourgogne et de figures grotesques. • (1) 


M. Hennebert, archiviste de Tournai, a eu l'obligeance de 
m'indiquer une copie de ce roman qui repose dans le dépôt 
confié à scs soins. Elle n'est que du XV” siècle et malheureu- 
sement il s'y trouve quelques lacunes intérieures et la fin man- 


(i) Voyra Bibliothèque prolypographique , ou librairies des 
fils du Rot Jean. (Par J. Barrois.) Paria, Treutlel et Wurts , l83o , 
in-4°, pages i83 et 3 1 7 — et Mémoires de l'Aca ièmiede Bruxel- 
les , tome V. Iliet- p.'i 1 3 ■ 


A, 


• Digitized by 


que, Le nom de M. Johannis Mtiseur qu'on lit au bas du 
premier et du dernier feuillet , écrit d'une main plus récente 
que le corps dn manuscrit , n’est vraisemblablement que le 
nom d’un des anciens possesseurs du livre. 


Ce roman est divisé en 93. chapitres , il débute ainsi : Cki 
commenche l'histoire et chronicque de Buscalus, traictant 
de la fondation de Tournât/ et comment elle se nommait 
seconde Borne, depuis Hostille , secondement Nerves et de- 
puis Tournay , dont pour le présent elle porte encore le 
nom. Etc. 

L'auteur donne pour père à Buscalus et à Achifer son 
frère , le prince Gaulus qui sans doute céda son nom au pays 
des Gaules; il mêle la fondation de Tournai avec celle de Home 
et enchâsse l'histoire des premiers rois latins , qu'il entoure 
de fables, dans celle de sa ville de Tournai. Devant elle vien- 
nent successivement Xabuchodonosor, Artaxcrcès , Anthio- 
chus, Ptolémée, Philippe et Alexandre, Pompée et César; le 
diable lui-méme se mêle des aventures de Buscalus ; la reine 
Solirne vient s'ébattre avec ses dames sur la prairie autour de 
la cité ; enfui , après une série de combats interminables , 
l'auteur arrive au fait connu de. la révolte des Nerves contre 
Quintus Cicéron , -lieutenant de César, et à la 'délivrance de ce 
dernier par les troupes romaines. Tout ce roman est un mé- 
lange de noms historiques et de noms fictifs , de faits controu- 
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Tés amalgamés avec des détails connus , le tout encadré dans 
des fragmens des Commentaires de César, et formant un sal- 
migondis qui a pu avoir quelqu' attrait lorsqu'il était naïve- 
ment riiné , mais qui devient fatiguant à suivre dans la version 
en prose. 11 reste néanmoins de ces détails de mœurs et de 
eoûtume qui rappellent l'époque où le livre fut écrit , et qui 
laissent au lecteur intelligent de curieuses données sur les ha- 
bitudes du XIV' siècle. 
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Depuis assez longtems I)ruel Vignon est un usurpateur, il 
est teins de le détrôner : mis au nombre des trouvères dans 
des catalogues, à l'occasion d'un poème envers romans qui 
repose dans la bibliothèque publique de Tournai , il n’était 
pas digne de figurer dans l'illustre pléiade des trouvères tour- 
naisieus : toutefois nous lui devons un article , ne fût-oc que 
pour démolir le piédestal sur lequel on l'avait indûment hissé. 

Le père Sanderus , daus sa Jiibliolheca manuscripla , pu- 
bliée à Lille en 16-11-44 (partie 1 ", p. 208 ) , avait signalé 
parmi les manuscrits de Jérôme de Wiugiie , chanoine de 
Tournai, le Roman de Jourdain, composé ou escrit par 
Druet Pignon en l'an 1261, en vers; tout récemment M. V. 
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Deflinne-Mabillc , biblioüiécaire de Tournai , a publié un Pré- 
cis historique et bibliographique sur la bibliothèque publi- 
que de Tournai, 2 e édition , Tournai, 1835, ouvrage sans 
prétention , dans lequel on lit , page 39 , cette brève indica- 
tion : Roman de Omet Vignon , écrit en vers en 1261. Ce 
manuscrit , sur papier, est un in-f' de 557 feuillets , ayant 
effectivement appartenu à Jérôme de W'inghe , chanoine , et 
précédemment à Jehan Goeunt , tainturier de Wedde 
(Guède, pastel) demorant en le rue dufosset en Tournay ; 
le plus ancien possesseur néanmoins parait avoir été un sieur 
Maslin Du Dos. 

Sur le premier feuillet est écrit : Ce libvre fut composé ou 
escript par un Druel Vignqx , en l'an 1261, et y meit l’au- 
theur à le composer, ou l’escripvain d escripre 2 mois , 
asçavoir juillet et aoust dudit an. Cette note, d’une écri- 
ture du XVI* siècle , n’est que l’explication , faite de bonne 
foi , de l'acrostiche suivant qu’on lit à la tin du volume : 

O ante , Signeur baron , qui ra'avés pourléu 
£9 egardés et listés ce vier qu’avéavén , 

raiemenl trou Vcrt‘8 , se bien a vés coern (cherché) 
m lie nom et sournom par qui eacris il fu. 

— ■ es II mois y a mis qui sont jolis tenu , 

<i oir ce fa en jullet , auoust qui sy ses fu ; 

se 1 i avoit ou date que on ot ramentcu (rappelée) 
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O rosse mil ll r . soissonte et an venu 
2 n*tre Seigneur ait l'anie ilu clerc qai Ta conclu 
O r pilé i ou le troeuvr quelque pari reponnu (ilépoié) 

X ouvelle en ait Maatin Du Bos qui a bien bu. 

Or, dans ces vers mêmes il n'est question que dn nom de 
celui par qui le poème eterit il fu , et quand cela ne serait pas 
explicitement exprimé , en disant que cette œuvre hit termi- 
née en deux mois , il ne peut jamais être question que d'une 
copie , puisque le poème contient 23,900 vers compris dans 
557 feuillets. 

Cependant , cette fin , examinée de pris par M. de RciKtm- 
berg , a laissé voir une petite fraude qui lui donnait deux siè- 
cles de plus de vieillesse , et qui a dù être inventée par quel- 
que vendeur quenous soupçonnons fort être le Teinturier de 
fFedde , habile homme sans doute à faire valoir sa marchan- 
dise. Deux jambages de la date ont été grattés, et de Mil c. on 
a fait II c. ; ainsi la copie est de 1401 , Comme l'indique d'ail- 
leurs le caractère de l'écriture. Cette altération eut lieu évi- 
demment avant Jérôme de Winghe , puisque Sanderus cote 
déjà le volume comme écrit en 1261 . 


Mais qui a donc composé ce roman qui se trouve à Tournai 
de toute éternité ? ÎI. le baron de Reilfenbevg , en traitant ce 
sujet dans une fort longue lettre, insérée pages 243-251 du 
Bulletin du Bibliophile de 1838 , a parlé , fort savamment 
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aaas doute , de beaucoup de choses étrangères au sujet , mais 
n’a pas conclu ; il jette seulement en avant le nom du Roi Ade- 
nez , bien assez riche déjà de ses œuvres avouées , sans lui 
supposer une épopée de plus. En comparant les vers du ma- 
nuscrit de Tournai avec ceux du Roi Adenez , on ne se trouve 
pas tenté d'adopter la conjecture du savant bibliothécaire du 
Roi des Belges, on pencherait plutôt pour substituer à ce nom 
celui de Gandor de Douay , si l’on osait assigner un père à 
cet intéressant anonyme. Quoi qu’il en soit , il est facile de 
voir, par l’idiùme dont se sert l’auteur et par quelques ex- 
pressions qui ont un fort goût de terroir, qu’il était né dans 
nos provinces du nord. 


La légende de Jourdain de Blayc appartient au cycle Car- 
lovingien ; c'est un de ces romans de Geste qui se divisent on 
se groupent en diverses branches , et dont la réunion forme 
l’histoire héroïque et fabuleuse de Charlemagne et de ses douze 
pairs. Le roman de Jourdain se lie à celui de Doon de Maien- 
che et à celui A'Amiles et Amys; le Ber Jourdain était d’ail- 
leurs petit-fils d’Amys , compagnon d’ A miles. 

La version de Tournai , et celles qu'on rencontre à l’aris 
dans la bibliothèque du Roi , ne se ressemblent pas. Le roman 
tournaisien est en vers alexandrins, ceux de l’aris (Supplé- 
ment français n" 632-13 — et Mss. français, in-f vélin 6. 
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85-7227. 8.) (1) sont en vers de dix syllabes. Celui de Tour- 
nai compte 28,500 vers , celui de Paris n° 7227. S , n'en a 
que 4,200 , ce qui n'est pas la cinquième partie. Il paraîtrait 
que notre version est celle originale , le type premier, qui a 
été abrégé et coupé par [d'autres trouvères. Pour mettre le 
lecteur à même de faire des comparaisons , nous allons donner 
ici le commencement et la fin de chacun des poèmes. Nous 
donnons le pas à celui de Tournai. 


Début du Roman de Jourdain de Blaye. (Mss. de Tournai.) 


Sygucur, or fai 1rs pai» pom Dit- u «Je muges*, es 
Le glorieux Jhésus qui tu en croix pênes , 

Et vous juré» cane hou Je batillc aucloritéx ; 

De l'une des 111 gestes} suciez eu vérités 


(i)Ct volume contient : Li Romans de Ro icivalz , 6,840 vers. 


Gaydon 10,540 

Miles cl A rny s. .......... . J,jjGo 

Jourdain de Blaye ^200 

Aubcry cl la branche dt Lam- 
bert d'Ory don 38,000 


Enseii.ldc. . . . 53 ,o 4 o vers. 



On n’en lomme que Iroi- ou reugnas (i) loisutés 
Car la 1111 e geste ne vali point 11 dés. 

Encore n'est point morte , dont cYsl drul et pités , 
Car les fous Guennelon se sont resussytés , 

Puis lie. ans se sont en maint pais moustrés ; 
Mais de che vous luirai et des 111 geste ores. 

En rîneamassion de Dien qui fu pends , 

De le date du tomps Vil e. ans y contés 

Et environ XL , Knrleruaine li bers 

Fut leciefdes III geste dont vous parler ores ; 

Car il vint de Pépin , le noble cou tonnés. 

Karle régna lonc tamps , s'ot fieux et fille asse's , 

Et s'y ot pluiseurs famé* dont il fu espousés, 

Voire l'une après l'autre , quant leur cors rrl finés. 
Et les II autres gestes droicy lommrr m'orés. 

L'une fu de Gurin de Mongleive fienés , 

Et l'autre de Doon de Maienchc doutés. 

Doon ot XI 1 fieux de se femme engeurés 
Et s’ot autonl de filles cui moult ot de biautés. 

De l'une de ces filles ) ssy en vérités 
Cieux de qui che romans d’ Am liiez est fondés 
El d'Amis , ses compuins , de l'autre fille après. 
Amillrzrt Amis, ce dict l'ancloritcz , 

Furent bons compagnons , loiaux et espruuvez. 

Et tant qu’ils sont sainlis et cors sains eslcvés , 

Eu Lombardie sont , à ce fait marqués. 


(i) M. de Reiffenbcrg a lu ici reguars, nous croyons avoir vu reu- 
gnas [régna) qui nous parait plus rationnel. ( Préliminaires de Phi- 
lippe Mouskes , t. 11 , p. CCLVII.) 


Amis , eom pains d’Amil1ez,quideDieu sont omets, 

Avoit 1 noble fieux qui Gerart fu nommai , 

Qu'à son tamps servy Karle; moull fu de lui privés. 

A marier estoit Gcfrardiu dont oés. 

K a ries fu aparus o son noble bornés : 

Là ot une pucielle , dont graut est 1 i biaute's , 

Et fu soer à Basin , qui tant fu natures. 

Ermengarl ot à nom celle dont vous oés. 

De Ration s’a paru , qui tant fu redoutés , 

Mat it li demanda devant tous ses casés. 

Karlez se regarda , se vit à l'autre lés 

Le ber Gerart de Blavcs dont moult fu honnerés : 

a Gerart , chà , dit Ji rois, cesle dame preudés. » 

Et Gerart respondy : a Si cou vous commandés. » 

Là eu droit l'espousa , ce dict l’auctnrilez, 

Et de celle Ermangart fu Jourdain li doutez , 

Qui conqoist par se force XIIII roiaulcs , 

Qui fu li plus preudomme qui o monde fu nés. 
Maisainchoia fu Génrs bien X ans mariez , 

C’onques éuist enfant, dont moult <sloityrés (en colère). 
Belles furent les noeces quant Gerart t-spousa 
Krmengart , la pucielle , que loialmcnt ama , 

Et XV jors après Gerart la remena 
En la ville de Blaves ; Karles le convoia , 

Et tous les XII pers qu’avoecq li mena. 

Ens ou palais a Blaves rois Karles s'ostefa , 

Et pour l'amour des noeces VIII jors y séjorna. 

Tout rendi à Gérai t le pays pardelà , 

Et jl en fist hommage, oneques ne le faussa. 

Trop fu Gerart preudon , et loialment régna. 

Pour chou qu’il fu loiaux et que Jliésu ama , 

Le meurdri lî sien oncles , ensy que vous dira , 
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Frnmons , li faux t raisins, qu’oncqurs bien ne pensa. 
Karlos a pris congict rl vers France sVn va , 

El son lier baronne avoerqties lui mena ; 

Li bers Gcrars de Bl a v osasses le convoia , 

Quant Ju Roy Se party lenrcment larmia (pleura). 


Comme on le voit , ici les vers sont alexandrins et les rimes 
omoîotelentes, c'est-à-dire, ayant la même consonnance pen- 
dant toute une tirade. Les mots tairai , droicy , lommer, chà, 
meurdris , engenrés , tenrement , sont de véritables expres- 
sions du patois rouchi , qui fortifient singulièrement le certi- 
ficat d’origine du poème. 

Voici maintenant le commencement du poème de la Biblio- 
thèque royale n° 7227. 5. Sans titre. 

Oiez, Srignor, qup Dex vos bénéie 
Li glorioz, li liz Sainte Marie. 

Bonne cliamon , qui est vielle et antie (antique) ; 

Elle est mult lionne , si fait très bien à dite : 

D'Ami drfine et don pieu conte Ainile , 

Oiavr7.com li baron transsirent : 

A Mortiers gisent ès plains de Lombardie. 

Hui mais orrez avant de lor lingnie (lignée j 
Et de In geste qui des barons Usirenl. 

Girnrs ot Blâmes, si tint tuile la ville : 

Finis fu Ami le chevalier nobile. 
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Se li tlonna li roi» Otbrs «a fille 
Damme Heimcnjart qui fu pr. us et nobile; 
Pou durarrnt ensemble. 

Oir-z , Seignor, franc chevalier honesle 
Girars tint* Blaivirs , si acailn la terre. 
Jb-rnicn|art pris! In gentil djinnioisi-lle , 

Cil du pais eu firent mult grant fi-ste. 

Crans sont les noces et la Teste i est bcle 
Mult sVnlramèrent , ce raconte la geste. 

I fil il orenl , plus bel ne convient irstre : 
Plus de mil home en loent )>« u et servent , 

II letransmutrent Renier le fil Golrlme 
Cil le leva des sains Ions et de l’aigue 
Jordains ot nom , et luit ainsi* l’apellent ; 
Puis crut l'enfant teuls dolor et teuls guerre 
Plus de M home en perdirent 1rs testes 

Dont lu chonson commence. 




OieZj Seignnr, nobile chevalier 
Qanl Girars ol son chier fil envoie 
A Vantnmise levrr cl baptizirr 
Aprez cel jor li crut grans encombi iers. 
Ü'un irai tors voz voil ci aniitineier : 
Fromons a nom coi Dex doinst encombrier. 


En un petit nombre de vers ce poème a déjà tout autant 
avancé l'action que le fragment assez long cité plus haut. Du 
reste , le fond des choses est le même, la forme seule diffère : 
le manuscrit de Tournai renferme toutes les descriptions et 
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toutes les richesses de détail dont l’autre est privé. Notre ver- 
sion est cent fois préférable pour la poésie qui n’est pas tou- 
jours dénuée de grâce et de douceur : nous n’en voulons pour 
preuve que le passage suivant : 

Signeur, ce fu en mai que florissent gnidin , 

Oisillon sVsjnïwcnt contre le douz tamps prin (priutems) , 
Chante li rossignns ( rossignol ) qui dist en son l.ilin : 

« Dieu ! j'ai le cuer ocliit (anéanti) par amoureux coin in (tentation).» 
A icel tamps I jour de Pasqoes o matin 
Fu li contes Gérais, au vrai cuer enterin (intègre) , 

Eu Blaves dont li mur sont massés et cauchin (eu chaux) ; 

Si nt avoccque lui maint conte palazin , 

Maint bourgeois de haultpriset maint rice mesquin (garçon) 
Lès lui fu sa moullier, Ermangart au cuer fin , 

Enchainte d'un enfant retrait (ceinte) de genl)en lin. 
a Dame , chà , dit Gérars , où onques n'ot venin , 

Moult devons loer Dieu et le pooir divin 
Quant sommez viellez d’ans et près de traire afBn . 

Et Dieux nous aime tant , qui fi»t par don Ion gin , 

Que vous pot lez 1 hoir ou marie ou femenin, 

Et s’il plaint à celui qui de l’iaue fist vin , 

Mais qu’il vive , seront eil de Blavcz enclin 
Cevalier et bourgeois, hachelcr et mesquin ; 

. Car s’il plaist Dieu ce vrai et le ber Saint-Martin 
Que ce soit une fille par le Jhésus destin , 

Tel Signeur li donrai, si trop tôt ne défin ( je ne meure ) , 

Qui la lierre Icnra paisible sans huslin (querelle) ; 

Et se c'est un hoir mâle , je ne vois autre fin 
Que de Blavcz le ura le palais marberin 
Et le païs et tout jusques en Limosin. 
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On remarquera dans ce fragment la naïve joie de vieux 
époux qui craignaient de n'avoir plus d'héritiers et qui sont 
heureux de se voir renaître , par l'apparence delà venue de 
leur enfant. Le bon Gérard remercie Dieu de cet espoir ; il 
fait des vœux pour sa progéniture suivant qu'elle sera mile 
ou femelle, et , sans manquer de finesse dans scs prières , il in- 
voque le Dieu qui a eu assez de pouvoir pour changer l'eau 
en vin , afin d'intéresser, sa toute-puissance à faire que. l'en- 
fant contenu dans le sein d'Krmengarde soit un héritier mêle. 

Le vœu du bon baron est exaucé ; Ermengarde met au 
monde Jourdain qui a une foule d'aventures longuement dé- 
duites; le trouvère le prend au berceau et le conduit lente- 
ment jusqu'à la fin de sa carrière : il meurt après avoir reçu 
tous les sacremens de l’église et est enterré auprès de son 
épouse. Son fils Itichiers lui succède. 

Nous citerons maintenant les conclusions des deux poèmes : 


Fin du manuscrit de Tournai. 

Jnnrdeins futrntierez à honneur compassée , 

Et Itichiers lin t se tiere et se noble contrée 
A pais tant qu'il vesqui, et soir et malinee , 
Avoccquts se mouiller qui tout ol leuuiumée ; 

10 
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Moult prient pour Jourdain fl soir rl matinée 
El pour Oriabiel se cortoise cspousée. 

Cy fine ly ysloire con vous a recordée 
Bcnéoil (bénis) soit tout cil qui Font escoulce r 
El li clers qui le lis! cl «eux qui Ta en nier ; 

Au jour du jugement en le glore adorée 
Soient nos âmes misez et cascune sauvée. 

Amen explicit. 

Du Ber Jourdain 
Qui par se moin 
Payrn tua 
A après main 
Le ber Jourdain 
Karlon greva . 


Fin du manuscrit de Paris. 


Quant du pays fu la gent assemblée 
A Jordain ont la corone posée 
El sa moillers fu roinne clamée 
Cel jor i ot granl joie demene'c 
Coques n’y ol huis ne porte fermée ; 
Mangiet y porrent tuit cil cui il agré 
Mainte richesse i ot cel jour donée 
Accteanlrée. Com vos ai devisée, 
Fu rois Jordains de toute la contrée , 
El sa moillers roinne coronée. 
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Cote chansons est ci endroit finit. 
J à plus n’en orrez dirée. 


le roman de Jourdain , composé en vers dans le XIII' siè- 
cle , eut , dans le XV*, les honneurs de la traduction en prose. 
Peu après l'introduction de l'imprimerie en France , on en fi 1 
plusieurs éditions dont nous pouvons citer les suivantes d'a- 
pres M Ilrunet ( Manuel du libraire, 3* édition , t. 2, p. 
278) : 1° Les faitz et prouesses du noble et raillant cheua- 

lier Jourdain de Slaves imprimé à Paris , par Michel l.e 

Noir le XXV iour daoust l'an mil cinq cens et XX , pet. in- 

r gothique , dont les rares exemplaires passent sur les ventes 
au prix de 4 à 300 francs. 2° Les faitz et prouesses du noble 
et vaillant cheualier Jourdain de Blaves , fils de Girard de 
Slaves , lequel conquesta plusieurs royaulmes barbares ; les 
peines qu’il eust à obtenir l'amovr de la belle Driabelle , 
fille au fort Roy Richard de Gardes , etc. Paris , Alain I.o- 
trian (sans date), pet. in-4° à 2 col. goth. 5° — idem, Paris, 
par Nicolas Chrestien ( sans date ) , pet. in-4° de dix et 
ccxxxviij feuillets également à 2 col. en caractères gothi- 
ques. 

Enfin , le roman de Jourdain , cité par Ducange , a été 
abrégé par les auteurs de la Bibliothèque universelle des 
Romans , qui en possédaient un manuscrit en prose de 1400 
environ , joint au roman d'Amilês et Amys dont il est la 
suite , et dans le prologue duquel on lit que ce roman est tiré 



14 » 


d'un vieux livre en ter» picard i (on sait que jadis on appelait 
dialecte picard tout le langage roman du nord). Cet abrégé 
est inséré dans la Bibliothèque dtt Roman*, au mois de dé- 
cembre 1778, pages 31-91. 
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Durons , à; Douajj. 


Durans ou Durand , de Douay, a pris naissance dans cette 
ville ou du moins y a (ait un assez long séjour pour lui ap- 
partenir et pour pouvoir en prendre le surnom. Ce trouvère 
a choisi sa propre ville pour en faire , par une fiction poéti- 
que , le théâtre d'une action , tant soit peu tragique , décrite 
daus le joli fabliau des Trou r Boçus, le seul que l'on connaisse 
de cet écrivain , et dont le sujet est du reste d’origine arabe. 
On le retrouve dans les Mille et une nuits et dans les Contes 
tarlares. 11 est très-probable que le fait fort invraisemblable , 
qui a donné lieu au fabliau, n'est pas arrivé en Flandre ; mais 
le trouvère Douaisien , qui l’a entendu raconter par des croi- 
sés revenus de Palestine , ou de gens qui le tenaient d'eux par 
traditions orales , n'a pas hésité à en faire le sujet d'un conte 
en vers dont il a placé tout naturellement l'endroit de la scène 
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aux lieux qui l'ont vu naître. Ce qui doit confirmer cette con- 
jecture, c'est la connaissance parfaite que l’auteur parait avoir 
de la ville de Douai , et , entr’ autres , la citation dans le cours 
du fabliau de la ruelle de Saint Maurand, patron de la ville 
de Douai , qui n’a pu être mentionnée que par un poète de la 
localité. 

Cet ingénieux fabliau se trouve en original dans le manus- 
crit de la bibliothèque du Roi inscrit sous le n° 7218 ; il a été 
cité d’abord par le président Fauchct dans son Recteil de 
t'origine de la langve et poésie française , ryme et romans , 
page 584 (édition de 1610, in-4° ) . I.egrand d’Aussy l'a 
traduit dans ses Fabliaux ou contes du XI F et du XI IF 
siècles, l’aris, Onfroy, 1779 , in-8°, tome 111 , pages 569- 
577. Enfin , Méon l'a imprimé en entier dans la nouvelle 
édition des Fabliaux et contes de Rarbazan , l’aris , Cra- 
pelet, 1808 , in-8°, tome 111, pages 245-234. Il contient 
296 vers octosyllabiques. Pour ne rien omettre touchant cette 
siugulière histoire , nous ajouterons qu'elle eut tant de succès 
au moyen-Sge qu’elle fut d'abord imitée par d'autres trouvè- 
res , entr’autres par Hugues Piaucelle, puis par Slraparole 
dans ses Nuits facétieuses , et en dernier lieu on a fini par 
faire , sur le même sujet , une farce intitulée les Trois Rossus. 
Assurément , lés habitons du Boulevard qui se déridaient à la 
représentation (le cette burlesque facétie, ne s'imaginaient gué- 
res qu'elle avait une aussi antique origine. 
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Nous avons trop peu d'occasions , dans le cours de cet ou- 
vrage, de donner des échantillons de la versification des trou- 
vères Douaisiens , pour ne pas saisir celle qui se présente de 
faire connaître la manière de faire du poète Durans. Voici 
comme il débute , le lecteur verra qu'il semble s'adresser à 
quelque châtelain d’OLsy, de Lalaing , ou de quelqu'autre des 
environs de Douai , qui l'avait invité à faire un conte : 


Seiguwr, se vous vole* atendre. 

Et un seul petitet entendre , 

Ja de mol ne vous mentirai. 

Mes tout en r me vous dirai 
D’une aventure le fablet. 

Jadis aviut à un chaste ! , 

Mes le nom oublié en ai t 
Or soit aussi com a Douay, 

Un borgois i avoit manant , 

Qui du sien vivoit belemant. 

Biaus hom ert (était) et de bons amis T 
D+s borgois toz li plus eslis (choisis) j 
Mais n’avoit mie grand avoir, 

Si s’en sa/oit si bien avoir 
Que moult ert créuz par la vile. 

11 avoit une bele fille , 

Si bele , que c’ert uns délis , 

El se le voir vous en devis. 

Je ne cuit qu’ainz féist nature 
Nule plus bele créature. 

De sa biauté n’ai or que ferc 
A raconter ne à retrere , 

Quai sc je mesler m’en voloic , 
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Assr* lost méprendre i porroic ; 

Si 01V n vient miel laite orcndroil , 

Que dire cliote qui n’i soit. 

En la vile »voit uu boçti , 

Onqiu s ne vi si maloclru , 

De tei.tr étoh moult bien garni* : 

Je ruit bien que nature ot mit 
Grant intention ô lui fere. Etc. 

Le bossu si laid était riche ; il demanda en mariage la jolie 
Douaisiennc et l'obtint. Mais il était jaloux comme tous les 
hommes contrefaits qui possèdent une belle femme et craignent 
les comparaisons ; il fermait sa porte à tout le monde : un 
jour cependant il trouva trois ménestrels , bossus comme lui , 
qu’il voulut bien héberger ; il les fit chanter, les régala , puis 
les renvoya Sa femme , qüi avait entendu avec plaisir les 
chansons des ménestrels , les fit rappeler quand son mari fut 
parti , mais à peine avait-elle joui de leurs accords , que le 
jaloux frappa à la porte. On cacha les trois bossus dans trois 
coffres en attendant un moment plus opportun. Quelle fut la 
terreur de la dame de Douai quand elle put ouvrir les coffres 
de trouver les trois ménestrels étouffés ! Elle chercha à se dé- 
barrasser bien vite de ces cadavres , et , appelant un porteur, 
elle lui offrit une grosse somme d’argent s’il voulait aller jeter 
à l'eau un bossu mort chez clic. Celui-ci accepta , prit le mort 
et le lança par-dessus le pont ; revenu pour toucher sa récom- 
pense , ou lui dit que son opération a été mal faite , puisque le 



Digitized by Google 


bossu est déjà de retour. Le porteur croit que c’est le diable , 
cependant il prend le second bossu et le jette à l’eau : cette 
noyade se répété trois fois. Enfin , le portefaix revenant au 
logis après avoir mis à l’eau ses trois bossus, se retourne et 
voit derrière lui le mari qui rentrait chez lui : — « Ab ! je 
» t'y prends, dit le porteur, le croyant son bossu qui ve- 
» nait de ressortir de la rivière , cette fois tu ne m’échap- 
• peras plus ! » A ces mots il l'assomme arec un pieu , le lie 
dans un sac et le rue à l’eau. La dame , débarrassée à la fois 
des trois corps morts et de son vilain jaloux , paie grassement 
le portefaix , et 

Dut que fêta boue j ornée. 


Durans termine son conte par une sentence qui annonce 
qu’il avait une fort mauvaise opinion de la vertu des dames et 
de la force de leurs principes : 


Durons , qui son conte défine (termine) 

Dit qu’oncqnes Diel ne fil mescltinc (jouvencelle) 
Qu'on ne peut por deniers avoir. 



154 



<£>anbor bc Douaj;. 


Gandor de Douay, que l'abbé de l a Rue appelle Graindor 
nous ne savons trop pourquoi , était un des plus féconds et un 
des plus fameux trouvères du XIII” siècle. Il naquit à la fin du 
XII*, car, s’il faut en croire les savans auteurs de V Histoire 
littéraire de la France dans le passage suivant , ses œuvres 
datent du commencement du siècle suivant : • Nos regards, 
disent-ils (tome XVI , p. 232) , vont se fixer sur des poèmes 
d'une vaste étendue qui portent le nom de romans , et dont 
quelques-uns semblent tenir an genre épique. Laissons au XII* 
siècle le Tristan versifié ; il nous est du moins permis de rap- 
porter au commencement du A III e la composition du Che- 
valier au Cygne, espèce d'histoire de la conquête de Jérusa- 
lem parGodefroi de bouillon. Cet ouvrage , qui contient près 
de 30,000 vers, fut entrepris par Rena-r ou Renaus , et 
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achevé par Gandor de Douny qui a rimé aussi Antéie de 
Carthage , et la Cour de Charlemagne , c’est-à-dire le 
voyage de ce prince en Espagne. » 


I.a longue épopée , principale œuvre de (iandor, est divisée 
en plusieurs parties : aussi l’appelle-t-on assez indiircreminent 
le Chevalier au Cygne, ou le Roman de Godefroy de Bouil- 
lon. Le Chevalier au Cygne, dont on fait descendre fabu- 
leusement l'illustre Godefroy , n’est pour ainsi dire que le 
héros de l’introduction du long poème sur les Croisades : 
c’est sans doute à Renax ou Renaut, trouvère normand , 
auteur des lais d ' Ignaurès et de l' Ombre et de l'Anel, qu’ap- 
partient entièrement cette portion si distincte du corps de 
l’ouvrage qu’elle en peut être détachée sans inconvénient. Au 
reste , les versions connues de cette fraction du cautilène que 
nous désignerons par le seul litre du Chevalier au Cygne, 
durèrent essentiellement entr’ elles. 11 en est une reposant parmi 
les manuscrits du roi d’Angleterre ( 13, E. 6.) ; une autre , de 
326 feuillets, qui a appartenu à Charles de Croy, comte de 
Chiuiay, se trouve à la bibliothèque de Bourgogne à Bruxelles 
et a été analysée et imprimée par fragmens par JI. le baron de 
BeilTenberg dans les préliminaires et les appendices du tome 
second de son édition des chroniques de Philippe Jlouskes. 
En voici le début : 
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Chi commenche une grande Utoire de Goddefroit de 
Buillon , et i a moult de grande s merviUes ti comme du 
chevallier à Chine. 


Seigneurs, or écoulé* en nom de la Vierge royne , 
Que Dieux ly tou* poisons qui tous ly biens afiue, 
Vous veille berbegier en la glore ungeliue , 

Et je vous eau 1er ny d.- miracle divine, 

De grandes traïsons et de moi tele hayne , 

Et d’armes et d’amonrs , de genl de haute orine , 

Et la destrussion de la gent sarrasine, 

Et de Jherusalcm la prise et la rachine , 

De Micque et d’Andioche, d’autres lierres hermine. 
Ly commenchemens est du chevalier au Chine , 

Fil au roi Oriant et la franche roïne 
Qui VII enfans |>orla tout à une graine , 

Dont Malabrune en fist ung lait de grant famine , 
Qui arsse en lu depuis dedens un fu dVspine 
Enssi que vous ort's conter à brief hermine : 

Et puis après orès de la voie très digne , 

Du boin duc Godefroy qui passais marine , 
Comment il conquesta celle lierre Appoline, 

Et prist Jherusalcm qui à lui fu encline , 

U couronne porta qui ne fu pas fine ; 

Pour tant que Jhdsu-Cris, qui tous nous enlumine, 
Fu rooronn<*sen crois de couronne d’espine, 

Ne vol couronne avoir que de povre rachine. 
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Seignour, or entcndé» , francque grnt honnourée , 
City comment: lie canson qui doit e»tre contée , 
Faîtte de miracle , par vérité ordonnée ; 

En la cronicque en eat la vérité trouvée. 


11 ot jadis tmg roy de haalte i v nommée , 
Roy» fut de Lille-fort , nne riche contrée. 
Chieux royatmeft-chy e»t vient Sausonne Talée , 
Cil» royaltne» niarcixt à le gent deifaée. Etc. 


On connaît à Paris au moins trois manuscrits du Chevalier 
au Cygne : 1° le n° 165 de la Bibliothèque de l’Arsenal. Ms. 
in-f° du XIII' siècle , de 1215 feuillets à deux colonnes. 3“ Le 
n° 7192 de la Bibliothèque royale , qui comprend quelques 
feuillets de fragmens décousus, qui paraissent néanmoins avoir 
trait au Chevalier au Cygne ; le reste est de la même version 
(avèc quelques variantes) que le n" 165 de l’Arsenal. 5* Le 
n° 7628 de la Bibliothèque du Roi , défectueux des premiers 
feuillets , mais contenant la même version que les deux précé- 
dens, avec quelques différences dans le langage. Voici le com- 
mencement du Ms. de l’Arsenal : 


C’est si comment li rois Orians ki fu taion (aïeul) le che- 
valier au Cisne ala cachier «n le forest , et comment il s'en- 
dormi sor le riu d’une fontaine. Comment une demisele le 
trova dormant , ki li mist se main devant sen v taire por 



le solel, et puis l'eut -il a femc , comme le livre le de v 
sera. 


Signor, oiés canron ki moult fait n loer, 

Par ilel convenent le vos pois- je conter 
Que la vertu de Deu le vous laist ascouter 
Ht U pais Dam edi u ptiist en vous demorer ; 

Je ne vus voirai mie mencongnes raconter 
Ne fables , ne paroles pour vos deniers einbler. 
Amis vos dirai canchon u il n’a hamrnder 
Del barnage de Franche ki tant fait à loer 
Qui proumerain alérent le sepuchre aouier 
Cliil présent Antyoclie nel vus quier à celer 
Mais ançois 1 er convint grans pain nés endurer, 
Fors estât et batailles veillier et jeûner. 

Scignor, a chel termine que vous m’oés conter. 

Ains coin léu&sit en Franche la voie d'outremer 
Ne nus s’apercheussit de l’ost acheminer 
Avinl une merveille que j’ou vus weil moustrer 
Car jamais nus jouglcres ne vous dira saper. 


La merveille fu grans et dire le do’il-on 
Bien le doivent oïr chevalier et baron (1) 

Ains corn léussit la voie par nule nuuntion 
Et que s’a perce ussissent franchis ne bourgignon , 


(1) Bien le doivent tout chevalier baron oïr (n° 7192). 


Et 1i Du* Godefroy, chevalier à Bâillon , 

Meschins et bachelers n'ot barbe ne grenou (moustache) 
Et Bauduins set frères cui De* face pardon. 


Le Ms. de la Bibliothèque du Roi n° 7192 possède un 
commencement qui n’est pas à l’Arsenal , mais , à partir du 
feuillet 10 , il suit la même version. Voici son début : 

Or cscoutez, Signour, que Dieu vous doinst science 
De lui croire et amer en bonne providence 
Sorrea bonne canchon qui moult est de scirnche 
Aine n'oislcz si vraie eu tnt voslre jouvence 
Ceste canchons ne vient noiac ne bruit nentente , 

Maia doulcour et escout et grant pria et silence 
Del chevalier au cisne aves oi constencc. 

De scs frères aussi de grande sapience 

Mais onques bien noistez la première naiscence 

Et corn furent trainc à giaat essilemcncc : 

Ancui orrez par moi trestout en audience. 


Signor, or escoutez, par Dieu l’esqnitable 
Que Jhesus vos garisse de le main au diable 
Tous ja qui encantent de la réondc Table 
De mantiaus engonleua de samis et de sable ; 

Mais je ne vous dirai ne mencoigne ne fable 
Ains vous dirai canchon qui vous est mie corsable. 

Car elle est en eacrit cest cele véritable 
Eu escrit le 6*1 la bonne dame Orable 
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Qui moult fut prrut cl sage , coi toise et aimable 
Dedans Ici murs d’Orenge lu fort cité durable. 

Au folio 48 du Ms. 7192 , on Ut ces vers qu'on cherche 
vainement au Ms. de l'Arsenal : 

Par lele maniéré que nous à vous disons 
Parti de lu ducoisc li bons dus de Buillon 
Delà franche ducoisc ici le vous tairons 
Dusca une autre fois que nous y revenions 
Del chevalirr au Cisnc ci éndroit vous diron. 

Ce passage prouve comment l’auteur a entremêlé la chro- 
nique du Chevalier au Cygne avec celle de Godefroi de Bouil- 
lon. 


Au f° 77 on lit ces quatre vers qui manquent également à 
l’Arsenal : 


Onques li oirsdelCisne ne fu nul jorssi bous 
Ne si grant puissance corn a ce! tcoiporaus 
Quant li solder l’entent de tuai talent fu raus 
Tout en fu esmaris ce lesmoigne Jiatnsnaus. 


Voilà une preuve sans réplique que Renaai ou Renax est 
auteur de la première partie des trois manuscrits conuus à 
Paris; mais cette preuve même détruit l’apparence qu’il puisse 
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avoir eu la même part dans la composition du manuscrit de 
Bruxelles venant des Croy, versifié tout différemment comme 
on a pu le voir par la comparaison des fragmens que nous ve- 
nons de citer. Tout le manuscrit de Bruxelles parait l'œuvre 
d'une même main , il semble d'ailleurs rimé par un poète du 
pays (peut-être Gandor lui-même) , qui a pris son texte dans 
une vieille légende de la contrée. C'est ce qu'on peut voir 
dans les Veillées allemande s, chroniques, contes, tradi- 
tions et croyances populaires , par Grimm , trad. par l’Hé- 
ritier (de l'Ain) en 1838 , t. 2 , pages 348-364, article du 
Chevalier du Cygne , extrait , suivant l'auteur, d'un livre 
populaire flamand et d'un vieux manuscrit allemand de la 
bibliothèque St.-Paul à Leipzig , u" 89 ( Feller , 292). Le récit 
de Grimm suit pas à pas le poème dans tous ses détails ; bien 
plus , il débute en mettant le lieu de la scène tout-à-fait dans 
notre pays , certificat d'origiue bien véritable dans les écrits 
d’un allemand. C'est ainsi qu'il commence : • Dans la Flan- 
» dre , il y avait anciennement un royaume de Lillcfort , qui 

• comprenait le territoire où sont aujourd'hui les villes de 

• Ryssel ( Lille) et de Iioway; dans ce royaume régnait Pyrion 

• avec Matabruua , sa femme. Ils eurent un fils nommé 
» Oriant ; celui-ci chassait un jour un cerf dans une forêt. . . 

. . . Etc. » Voilà , à n'en pas douter, une source flamande , 
mise à profit plus tard par un trouvère du pays qui y a puisé 
un sujet de poème. 


Si nous passons maintenant à la seconde partie du poème, 


que nous nommerons le Rnman de Godefroy de Bouillon , 
bien qu'il y ait confusion des deux sujets , comme nous l’a- 
vons dit , dans les versions de Paris , nous trouvons qu'aucun 
bibliographe ne refuse de l'accorder à Gandor de Douay; cette 
partie est la plus considérable , elle forme à elle seule plus de 
23,000 vers, l'ne inscription ainsi conçue , placée à la fin du 
Ms. de l'Arsenal , donne la date de sa terminaison : Cett 
livre fu fais en l'an del I ncarnacion .Vostre Seigneur J hu- 
Crisl M. CC. et I.XV 1 I 1 (1268). 

Le romancier débute , comme tous ses confrères , par prier 
les barous d’écouter ses chants ; il va leur réciter, non un 
poème vulgaire , mais une glorieuse histoire que chaque che- 
valier doit aimer et retenir : 

Celle canriioii doit- on et tenir et amer. 


Le trouvère passe rapidement en revue , dans une espèce 
d'introduction en forme de dialogue entre un baron et lui , 
les hauts faits qu'il est appelé à chanter : • Dieu confia à 
Pierre l’ermite la mission d'appeler les chrétiens au secours de 
Jérusalem ; mais les premières armées •des pèlerins qui mar- 
chèrent vers l’Orient , furent massacrées par les Turcs ; alors 
de glorieux princes prirent les armes ; Antioche , A relias , Jé- 
rusalem tombèrent sous les coups des croisés, malgré la pluie 
et les orages qui s’opposaient à leurs efforts 

Crans pl nens et orages tic nois et de temps. 


Après l'histoire romanesque d’Eustache de Bouillon ou Bou- 
logne et de la naissance de Godefroy son fils, tous deux issus 
d’un personnage qui fut changé en cygne , ce qui fournit le 
titre du poème (t) , l’auteur parle du vénérable Pierre l'Er- 
mite en ces termes : 


Dam Pirrrc li ermite rjrmn une monta, 

Au paît de Surie tanins! s'jchcmin » , 

Le langage savoir <lc<h.i mer, el de là ; 

Ou bras Sainct Georges vint , tout outre le passa. 

Dam Pierre li ermite tellement t’rtpinita , 

Que droit à Home vint ou le pape trouva , 

Qui bien le c»gnoi**oit , véu l’ol de j.irYà. 

Et Pierre li ermite , qui le grennns ( moustache ) ot blans , 
Il éloit nez d’Amiens , ce nous dit le romans (2). 


Le pape pleure avec Pierre sur les malheurs de Sion : 


Dolans fu le pontife 


(l)Le seul rapport historique qu’on puisse établir entre celte fable 
et Godefroidc Bouillon , c’est que le teel et le contrescel de cet illus- 
tre guerrier portaient l'empreinte d'un cygne. (Voyez Vie du véné- 
rable Pierre l’Hennite , par P. d’Oullreman. Valenlieone , 1 632 , 
in-6°, pages 147-48 ) 


(2) Celte citation est tirée de la Vie de P. ÏUcrmite , par le pèi< 
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Gandor glisse légèrement sur la première croisade : à la 
nouvelle de l'arrivée des croisés , les Turcs firent sonner 
ban ; ils firent armer leur gent , et marchèrent contre l’ost 
de Pierre : l'ermite est tué aux pieds des autels par les sol- 
dats de Soliman ; au moment où sa tète est séparée du tronc , 
le poète , par un beau mouvement poétique , la fait parler et 
prédire à Soliman les conquêtes futures des croisés et la perte 
de scs villes et de ses châteaux. 

Fer coi voui perdere* vos casliaui et vos vies. 

Le poète ne se borne pas à peindre exactement les prodiges 
de courage faits par les croisés dans les guerres saintes, ce 
qui eût été déjà passablement poétique ; il nous montre tantôt 
les chevaliers de la croix combattant avec des dragons impé- 
tueux , tantôt les pèlerins aux prises avec des griffons et au- 
tres monstres fantastiques , créés par l'imagination orientalisée 
des croisés revenus de ces guerres lointaines et acceptés par 
la crédulité du simple et naïf trouvère. 


d’OuUrcman , qui paraît avoir eu en main une version pareille à celle 
de Btuxelles, car le* mêmes ver» »e retrouvent dan» crlle dernière 
avec de» difféi encr* d'ortograplie seulement. 
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Voici ce que SI. Mirhaud dit de notre poète Douaisien 
dans sa Bibliographie de» Croisade» (1) : 

« Gandor de Douai trace les évéuemens de la croisade de 
Godefroi de llouillon : le séjour des pèlerins à Constantinople 
l'occupe assez longteins ; il parle des refus faits par Bohé- 
mond , qu'il appelle le preux et le vaillant , de prêter serment 
de fidélité à Alexis; il place dans la bouche du prince grec dif- 
féreus discours qui ont pour objet de détourner les pèlerins 
de la conquête de la cité sainte : Godefroi lui répondit qu'il 
était prêt à soulîrir toute chose pour l'amour de Jésus Christ 
L'auteur raconte fort longuement ta prise d'Antioche; il parait 
faire de Bohémoud son héros favori , et ne parle qu'en passant 
des autres princes. Le manuscrit , dans cette partie , est orné 
de petites miniatures qui représentent les opérations du siège 
d'Antioche ; on lit ces mots : C’est ainsi que les Français 
assiégèrent Antioche et que ils la prirent. Au récit des évé- 
nemens qui suivirent la prise de cette ville, le romancier mêle 
une foule de détails singuliers qu'on 11 e lit daii3 aucune chro- 
nique ; il est à remarquer que le poète ne rapporte pas une 
seule de ces visions qu’on trouve en si grand nombre dan9 


(i) Le» Archives historiques et littéraires du Nord de la France 
et du Midi de la Belgique ont reproduit ce passage dans un ailicle 
sur Gandor de Douai , inséré page ao5 des Hommes et d-s Choses , 
Valencienne» , Prignet , 1829 , in-8». 
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nos vieux liistoriens des guerres saintes. Dans la description 
qu'il fait de la marche des chrétiens vers Jérusalem , Gandor 
de Douai trace plutôt l'histoire de chaque prince , qu'il ne suit 
les événemens généraux de la croisade. C'est ainsi qu’il ra- 
conte successivement l'histoire de Godefroi , de Tancrède , de 
Bohémond et de] Baudoin. Ces épisodes jettent dans son récit 
une grande confusion , défaut qui est faiblement racheté par 
l’iutérét que le romancier a cherché à répandre dans scs ta- 
bleaux. Arrivé au siège de Jérusalem , Gandor s'arrête tont- 
à-coup et s'exprime en ces termes : « Maintenant , Seigneurs, 
» écoutez une chanson glorieuse , écoutez comment les gucr- 
» riers de la croix prirent la cité sainte , et comment ils la 
» délivrèrent de la race de Mahomet. » Après avoir ainsi ap- 
pelé l'attention des barons et des chevaliers , l'auteur trace 
rapidement le siège de Jérusalem. Ici , comme pour le siège 
d'Antioche , il y a dans le manuscrit de petites miniatures qui 
représentent les travaux des assiégeans : dans l'uue d’elle 
on aperçoit le bélier, dans une autre les tours roulantes et les 
diverses machines employées dans les sièges au moyen-âge. 
Gandor de Douai n'oiïre plus qu'un faible intérêt dans le reste 
de son récit; l'ouvrage finit à l'élection de Godefroi. • 

Le manuscrit de la bibliothèque de l'Arsenal i Paris se ter- 
mine ainsi : 


Par dcJ. n» Otit'rrnc riracit ti que ni Jetions 
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De çou od forment joie li for* roi* Corharaus 
Deus soit nos creslien* desorc mais aidans 


Signor (l) 

Si ascoutcs cnnçon de bien enluminée 
Onques par jougleour ne fu mioldre cantce. 

Ensi coin li haut home de toute la contrée 
Orenl toute lor ost et soumnnsc et mandée ; 

Et alèrent i Acre la fort cité loée. 

Parla vertu de Dru et la Virge bonerée 
Fu la gen» sarrazine déconfite et matée: 

François prisent la vile ki tant est renmuée, 
lluec prisent Calabre le fort vielle dieruée 
Silont roi Corbarans cargie et délivrée ; 

Et cil en a no gent durement merciée ; 

Puis l'ot rois Corbarans batisié et levée, 

Et apriès le rendi et fist noune velée 
Ensi com vos ores , baron , s'il vos agrée (2). 

Le second poème de Gandor de Douai est celui d 'Ansèis 
ou Anséus de Carthage , un des paladins de Charlemagne et 


(1) Deux vers déchirés. 

(2) Il semble, d'après ce dernier vers, que le poème n’ait pas été fini. 
Au reste, on peut , à la rigueur, considérer les romans de Baudouin 
de Sebourg et du Baslard de Bullion, comme des suites ou au moins 
des branches de celui du Chevalier du cygne et de Godefroy de Bouil- 
lon. 
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son propre neveu au dire de plusieurs. C’est un roman de 
40,830 vers , dont la véritable version première n'est pas 
connue, qui se chantait dans les châteaux à l'aide des jon- 
gleurs , lesquels en altéraient le texte. I.e poète douaisien se 
chargea de le redresser, Comme il le dit lui-mémc dès son 
début. I.e sujet du cantilène repose sur les exploits des Fran- 
çais contre les Maures, tant en Espagne que dans le nord de 
l’Afrique. 

Ce poème , attribué généralement à Gandor de Douai par la 
majorité des copistes , a été aussi donné À Pierre du Riét , 
autre trouvère du même tems , auteur du Roman de R furet 
de Hanttone et de t’amie ,Sotiane , fille du Roi d’Arménie ; 
cette attribution n’est probablement appuyée que sur un seul 
fait , celui de la réunion des deux romans dans un même vo- 
lume de la bibliothèque du Hoi (u° 3-tO. 3. du Suppl, fran- 
çais). Le poème de Pierre du Riét se trouvaut le dentier et 
portant à la fin le nom du trouvère , a fait croire que celui qui 
l’accompagnait sortait de la même tête. 

Voici le début d’Antéit : 

Seigneur niiez kc Dteus vous bénie 
Liglorieus, li liez Suinte Mûrie, 

Sorrez canchon de moult grunt aignorie, 

Eté n’est pus fuite de gaberie 
, Ains est esfraite de kiellc-aneiaserie. 

Li vers en sont rimé pur grunt maistrie 


D’ amours et d’armes et de chevalerie ; 

Moult a lonc tanshele a este peric 
Onques nVn fu la droite estoire oie ; 

Cil jotigleour vos en ont dit partie 

Mais ils n*eo sevenl valissant une alic (gousse d'ail), 

Ains le conrompent par lor grant druerie , 

Car il entendent plus a la Itgerie 
Aufabloirrct à leur ga Le rie 
Qu’a* estoiresqui ne nos mentent mie. 

Par moi vos «*rt iceste radrecie (icdresséc) 

Car il n'est liom qui de meillor vous die, 

Si comme Karles à la barbe fleurie. . . . . .Etc. 


Quant à la Cour de Charlemagne , ou Voyage de ce prince 
eu Espagne , troisième poème attribué à Gandor de Douay par 
les auteurs de Y Histoire liltérahe de la France (T. XlV. 
232 .) , il nous a été impossible d’en retrouver aucune trace 
parmi les nombreux manuscrits français de la bibliothèque du 
Roi; l'obligeance presqu' inépuisable dcM. Paulin Péris, mise 
à contribution pour cette recherche , ne nous a pas été plus 
profitable : peut-être ce titre de Cour de Charlemagne a-t- 
il été mis sur quelque copie de Anséis , l'un des paladins du 
grand empereur, et de là l'indication fausse d'une nouvelle 
épopée aurait été donnée ; c’est ainsi que divers auteurs ont 
fait deux poèmes dilférens du Chevalier au Cygne et de Go- 
defroy de Bouillon : nous laissons d'ailleurs cette question à 
décider à de plus savans et à de mieux placés que nous pour 
fouiller dans les grands dépôts publics. 
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La Bibliothèque Protypographique , de M. Karrcris , ren- 
seigne plusieurs manuscrits de la tour du Louvre et des librai- 
ries des ducs de Bourgogne qui ont diï contenir les œuvres de 
Gandor de Douay ; nous citerons entr'autres le n° 185 renfer- 
mant VAnteeys de Carthage , les n“ 1586 et 1797 affectés 
au roman de Godefroy de Bouillon; le n° 1775 avait été ter- 
miné ly an de l’incarnucion Notre Seigneur 1261 . 


| 
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Il existe près de notre (rontière , à Moi» , une Société de 
Bibliophiles qui compte plusieurs Français parmi ses membres 
et dont je m'honore de faire partie ; cette compagnie , à l'aide 
des cotisations de scs sociétaires , fait imprimer chaque année 
quelque chronique rare , quelque pièce inédite digne d'occu- 
per l’attention des littérateurs et des curieux. Moins égoïste 
que les bibliophiles français qui ne font imprimer que pour 
eux seuls , la Société des Bibliophiles de Mous livre au public 
cent exemplaires de toutes ses publications. C'est par suite de 
cette détermination généreuse et vraiment digne d'amis des 
lettres que le public éclairé a eu connaissance de la publica- 
tion de la Chronique du bon chevalier Mestire Cille» de 
Chin , tirée d’un des manuscrits de l'ancienne bibliothèque 
des ducs de Bourgogne à Bruxelles , enrichie de glossaire et 



de préliminaires précieux par M. R. Chdlon , qui a donné 
ses soins particuliers à cette publication , sur l’invitation 
de la Société des Bibliophiles de Mons qu’il présidait alors. 


La chronique de Gilles de Chin n’est pas précisément un 
roman de chevalerie ; à vrai dire, on n'y voit pas d’aventures 
surnaturelles pour une époque où la force physique unie au 
courage faisaient exécuter de grandes choses. Ce n’est, à pro- 
prement parler, que l’éloge historique d’un paladin du liai— 
naut qui a réellement vécu et qui naquit , dans la seconde 
moitié du XI' siècle, au château de ses pères, à Chin , sur les 
confins du Uainaut et du Tournaisis. 

Gilles de Chin fut un héros très-populaire dans la province 
où il vit le jour ; comme dans sa vie aventureuse il tua maints 
animaux sauvages et furieux , les traditions du pays le présen- 
tent en qualité de vainqueur d'un dragon qui désolait le village 
de Wasmes, prés de Mons. La fête communale de cette ville , 
qui a lieu tous les ans le dimanche de la Trinité , rappelle par 
une représentation publique et populaire , appelée le Chin- 
chin , ce fait d’armes vrai ou supposé. La chronique que nous 
analysons , non plus que le poème primitif qui lui a donné lieu 
et dont nous allons nous occuper , ne parlent pas de cette 
circonstance ; mais il n’est pas extraordinaire que le peuple ait 
attribué , dans sa justice distributive , un fait héroïque à un 
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vieux guerrier du pays dont toutes les anciennes traditions 
rapportaient des merveilles. En général , l’érudition des classes 
populaires est trcs-bornée et restreinte à un petit nombre de 
faits sommaires qui forment tonte la somme de leurs connais- 
sances; mais aussi , plus le peuple est pauvre en savoir, plus il 
est large dans l'application du peu qu’il sait. Cest ainsi qu’on 
le vit jadis donner le nom général de Sarrazin à tout ce qui 
n’était pas chrétien , et qu'on l'entend encore aujourd'hui ap- 
peler du nom générique de Mahomet toutes les pièces qu'il 
rencontre aux effigies des empereurs romains. C’est cette ten- 
dance à expliquer ce qu'il ne savait pas par ce qu'il connais- 
sait qui a pu lui faire prêter au vaillant Gilles de Chin , dont le 
nom était répété traditionnellement d’âge en âge , la victoire 
remportée sur le dragon de tVasmes qui n’a peut-être jamais 
existé. De Chili était capable de le combattre et de le vaincre, 
donc il l'a vaincu. En général , au figuré comme au réel , ou 
ne prête qu'aux riches. 


Gilles de Chin eut pour parrain Gillion de Trazegnies, autre 
preux du llainaut, qui eut comme lui l'honneur d’être le 
héros d’un des plus vieux livres du pays; le jeune de Chin 
eut une enfance malheureuse , il ne voulait rien faire que 
jouer avec les enfans de son âge et les battre , et il encourut 
l’animadversion de ses parens dont il perdit la tendresse. 
Aussi n’ eurent-ils pas de peine à le céder au seigneur d’Oisy 
qui l’enimena dans son château. Là , le jeune varlet s'exerça aux 
armes et mérita d'être fait chevalier par son protecteur. 
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Après qu'il eut obtenu maints sucrés dans les tournois , son 
historien nous le montre épris de la belle comtesse de Nassau 
comme tout bon chevalier doit l'étre. Je n'entrerai pas tlans 
les détails de cette amoureuse flamme qui ressemble à toutes 
les autres : elle n’empérhe pas Gilles de Chin d'obtenir des 
triomphes d'un autre genre , mais bientôt le llainaut , le Hra- 
bant , la comtesse ne suffisent plus pour occuper son Ame ; il 
rêve des combats nouveaux , et désire aller chercher des aven- 
tures en Palestine. I.a comtesse , qui craint l’absence et les 
voyages, engage le jeune chevalier À attendre qu'il ait la barbe 
grise pour passer la tuer ; Gilles persiste , et la dame , en dé- 
sespoir de cause , lui fait du moins promettre à son départ de 
ne pas prendre de nouvelle amie avant son retour. Gilles de 
Chin le jure et part pour combattre les infidèles sur un des- 
trier dont le mari de la comtesse lui fait cadeau. 


.Mais voici que Gilles de Chin est mis à une rude épreuve ; 
arrivé en Palestine , la reine de Jérusalem tombe amoureuse 
de lui : il lui fait agréer ses excuses, et va passer son humeur 
sur un lion énorme qu’il tue près des rives du Jourdain. 11 
extermine un géant , défait les Sarrazins , orrit un serpent 
monstrueux , et repasse en Europe où il exécute chemin faisant 
de grandes prouesses à llénevent , à Auxerre et à Soissons. 


Rentré dans son pays , il apprend la mort de la comtesse 
de Nassau , épouse Mademoiselle de Chièvres en Hainaut et se 



bat de plus belle. 11 aide le comte de Hainaut dans sa lutte 
contre le duc de Brabant et il gagne une bataille prés de Xo- 
tre-Dame-de-llalle , sur la route de Bruxelles ; après la paix 
qui s'ensuit , il se présente au tournoi de St.-Tron , puis au 
château de Kollecourt en Ostrevant, où il meurt le 12 août 
1137. Son corps fut depuis conduit à l'abbaye de St.-Ghislain 
et enterré en face du crucifix, où des épitaphes racontent que 
sa mort fut la suite d'un coup de lance reçu dans le tournoi. 


Cette chronique en prose , dont les détails naïfs révèlent la 
vie intime des châtelains du inoven-àge , est imprimée avec 
luxe , comme cela couvient à une publication de bibliophiles , 
par M. IIoyois-Derély , (1837, in-8°) typographe à Mous. 
Elle est divisée en 30 chapitres avec rubriques en couleur, 
plus la conclusion et un petit avertissement ainsi conçu : 


« Pour ce que la mémoire des hommes deiïault et passe 

• par terminacion de vye , et que toutes choses se délaissent 

• et oublient qui ne les rédige et met par escript , doneques 

• adlin que les haulx et couragcus fais de nos anchiens pré- 

• decesseurs ne soient estains, mais autnentés et ramentéus 

• pour donner cxamplc aux nobles et vertueux hommes du 
. temps présent, ay voulu transmuer de rime en prose clicst 

• présent traittiet auquel fait mencion des haultes proèces 

• que jadis fist ung noble chevalier, lequel en son temps fu 
u nommés ülessirc Gilles de Cuis , natif de Tournesis. Cy 
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• prie à rculx qui reste matère liront qu'ils aident à excuser 
» mon petit et obscurcliy entendement , en pryant nostre Sei- 

• gneur qui me doinst grâce de le pooir parfaire en tel ma- 

• nière que la matère soit plaisante et agréable aux lisons et 

• escoutans. » 


C.ct écrivain , qui avait de si bonnes intentions d'étre agréa- 
ble à ses lecteurs , ne s'est pas nommé , et , bien qu'il soit de 
notre pays comme il est facile de le voir par beaucoup d'ex- 
pressions qui sont dit llainaut , il est resté inconnu pour 
nous. M. Chàlon est tenté d'attribuer ce travail au héraut 
d’armes Charolois, auteur reconnu aujourd’hui de la chro- 
nique du Bon chevalier Mestire Jacquet de Lalaing ; notre 
bibliophile appuie son opinion sur ce que l'introduction 
des deux chroniques a la même forme et contient souvent les 
mêmes expressions. C'est là , scion nous, une faible présomp- 
tion : car, outre que la chronique de Jacques de l.alaing nous 
semble un peu plus jeune que celle de Gilles de Chin , les simi- 
litudes remarquées entre les deux ouvrages tiennent plutôt à 
la disposition usitée alors pour la divisiou des chroniques et à 
la forme ordinaire du début qu'on ne se gênait pas pour co- 
pier littéralement sur les livres du même genre et d’un Age 
plus ancien. A cette époque reculée, on passait déjà pour sa- 
vant clerc quand on pouvait lire dans les livres des autres , et 
le plagiat était , sinon permis , du moins toléré. Quand on le 
savait , c’était peu de chose , quand on l'ignorait , ce qui arri- 
vait le pins souvent , ce n’élait rien , et le plagiaire croyait de 
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bonne foi avoir fait nn ouvrage. U en était alors comme de ces 
illétrés de nos jours qui croient avoir composé un couplet de 
fête quand ils se sont donné la peine d'en chercher un à leur 
convenance dans Y Almanach des muses , où ils n’ont fait que 
changer, comme dit Bartholo , Fanchonette en Rosine! te. 


Mais il est un passage de l’acerf issement de la chronique de 
Gilles de Chin qui mérite d'occuper davantage l'attention des 
lecteurs : « J'ay voulu transmuer de rime en prose che 
• présent traittiet , » dit l'écrivain , et voilà qui nous indique 
explicitement que ce livre est tiré d'un de ccs poèmes anciens 
ou d’une de ces grandes chansons de gestes si communes dans 
les XII® et XIII e siècles, et qui résumaient dans leurs chants 
toutes les actions héroïques , toutes les traditions historiques 
de nos ancêtres. Cette remarque n'a pas échappé à la sagacile 
de notre collègue M. Chàlon, dont l'érudition est rarement eu 
défaut ; il a fait des recherches pour retrouver le premier jet 
de cette chronique , et elles sont restées infructueuses. Déjà , 
feu Delmotte , de Mons , de regrettable mémoire , ayant re- 
marqué que la Bibliothcca manuscripta de l'allemand Hae- 
nel , mentionnait un poème de Gilles de Chin comme existant 
à la bibliothèque de l'Arsenal , avait prié M. l'etis , sou com- 
patriote et son ami , de faire quelques recherches à cet égard. 
Soit que celui-ci n'ait pas rempli avec intelligence la mission 
de son ami , soit que M. Ch. Nodier, bibliothécaire de l’Arse- 
nal , homme d'une haute imagination à qui il est bien permis 
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de ne pas descendre dans les petits détails d'érudition , ait 
suivi le précepte : De minimis non curai prœtor, encore est- 
il que N. Fctis fit réponse que M. Ch. Nodier lui avait certifié 
qne l'assertion d'ilaenel était inexacte. 

Haenel avait raison cependant ; m'occupant de recherches 
sur les trouvères du Nord, et d’après une révélation de M. 
Edward Le Glay , ancien élève de l’école des chartes , j'allai 
à l’Arsenal le Bibliotheca manuscripta à la main , et je trou- 
vai parmi les manuscrits français de la classe des belles-lettres , 
sous le n“ 167, in-P, Y Histoire de Gilles de Chyn, seigneur 
de Berlaymont , composée en vers romans , par le trouvère 
Gautier, de Tournai ; cette copie fort nette , et où l'ortho- 
graphe ancienne a été passablement conservée , contient de 3 
à 6,000 vers et fut écrite par sire Robert de Hanin , par le 
commandement de Jan Pelet , abbé de St.-Aubtrt de Cam- 
brai , en 1371. 

Ce vieux poème , qu’on peut reporter au tems de St. -Louis, 
a pour nous un mérite d'intérêt local tout particulier ; on en 
jugera par de courtes citations ; je me trouve heureux d'être le 
premier à même d’en offrir au public un faible échantillon ; 
voici le début du poème : 


■ 


I 


B 
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Chy commence l’historc de Cille de Chyn seigneur 
de Berlaymont . 


Vous qui raison saveis entendre 
Et d'un bon dit mérité rendre , 
Or escouteis , s'il vous est bel , 
L'aventure d'un damoiscl , 

Ki jadis fa en Tourneris 
Neis , et conceiis , el sezis 
Ü’umililei et de largucce , 
D'onnni , de sens el de bontei- 
Bien doit estre en aucloritri. 
Onques Ector ne Activités; 

Ne Patioclus , ne Vli*« s t 
Polynetts, neTydrus, 

Ne Tyocles , ne Adrastus, 

Li fort roy dont un tant parole, 
Dont cil cterc lisent en escole , 
Rois Alixaudrcs, ne Porrus , 
Gadifcrt , ne Emelidus , 

A eut mainte aventure nvint , 

Ne furent teil, ne tant n’avint , 
Comme à cestui que je vcul dire. 
Cist est des autres rois el sire } 
D'amors et de chevalerie 
A desor tous la signorie ; 

Gilles de Cyn est apelés ; 

Partout estoit bieu renommés. 
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Le cicf de ion commencement 
V'o7. conterai awr7. brieinent ; 

# An cois que il fusl chevaliers 
Qu'il fu valiez et escuiers , 

Con fais il fu de queil maniéré , 
Qui veist son «ambiant sa chiere 
Il desi&t bien qu’il ne vosist 
Nul cose qui Dix lcsist ; 

Li ne por quant de sa faiture 
Kstuit moult grans el par mesure 
Gran dez espaules et pis le ... . (i) 
En pies , en jambes ne en mains 
N’ot que refaire c’est du moins 
Mais deseaos ert el desrames 
Saulez de dias et deslavc». 


Moult estoit de faible sanlance (apparence) 

NusVeust de lui espérance 
Que ja drust terre tenir, 

Ne a nul bien deust venir. 

i 

Tout si ami et si parent 
Le baoienl moult durement , 

Car à nul bien ne s’atornait ; 

Et scs peres tant le haoit 

Qu’il nevoloilà lui parleir 

Ne nul samblant d’amour monstrer. 


(l) Mot resté en blanc. 
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Voici maintenant la conclusion de ce poème : 


P° lo6, r*. Ainsi Gilles dp Cvn ouvra 
Tôle sa vie w pena 
De son prisquerre rl amonlrr 
El de S'S amis honerer t 
Quant Fortune , qui ne repose , 

Li vint «levant, à la forclose, 

Sil'embati en enferté (le plongea en maladie) 
Otiques plus ses corps n’ot santé ; 

Si avons oï dire pnr voir (pour vrai) 

Chiaus (ceux) qui le durent bien savoir, 

Qu'il fut a RollecotiU mors 
D'une lance qu’il ot u cors 
Ferue (frappé) , à une granl niellée 
U il dona mainte colce. 

Si v ous disons tout de rhetlain 
Que tnz le marbre , à St-Guillnio , 

Là gist li cors du poigneor 
Qui départi maint granl estor. 

Tout droit devant le erneifis 
Fu à grant duel en terre mis. 

Encor doivent li anchissor 
Le lui porter plus grant honor, 

Car li miendrez d’iaus y habite 
Et sest H saint de grant mérité. 

Gautiers de Tornai chi dcfinc 
La canchon qui est vraie et fine , 

Qu'onques ni ajoustn menchoigoe (mensonge) , 
Bourde, ne fable, ne aloigae ; 


Digitized by Google 



182 


Là u il le puest oster 
Por ce s'entremist du trouver, 
Qu’il roloit faire grsnl lionnor 
Le cors du millor poigncor 
Qui onquesfust en terre mis 
Au jor qu’il fu de millor pris. 
Gauliers de T orna y por ce prie 
Chi.n.squi la canelron ont oie, 
Qu'à Diu prioent que vrai pardon 
Face et à lui et à Gillon , 

A tous nous mececn paradis 
A veuc ses angles benrvs. Amen. 


Kiplicit. 

• L'an mil chent et xxxvij , trois jours devant le miaoust très- 
passa Messircs Gilles de Chyh , et gist en l'abhaic Monsigneur 
Saint Guillain devant le crucefis. Et i fait-on sen obiit trois 
jours devant le miaoust moult très hautement. 1 17 1 . 

• Escript par moy sire Robert de Hanin', et ce par le 
comandeinent de Mons r J an Pclet abbé de Sainct Au- 
bert en Cambray. • 


Voilà donc le type original de la chronique de Gilles de 
Chin retrouve; c’est une vieille épopée du XIII e siècle , coût- 
posée peu de tems après la mort du héros qui y ligure cl tan- 
dis que ses hauts faits étaient encore tout fraîchement cotiser- 
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vés dans la mémoire des peuples. Ce poè:nc est un monument 
plus curieux de mœurs et de langage que le texte rafraîchi 
publié d'après le manuscrit de la bibliothèque des anciens ducs 
de Bourgogne ; il est [Adieux sans doute que les bibliophiles 
chargés de cette publication u'aient pas eu connaissance de 
l’existence de cette ancienne composition ; ils l'eussent fait 
imprimer de préférence , ou du moins en regard de la version 
en prose. Toutefois , en regrettant ce qui n'a pu être exécuté , 
ne soyons pas injuste pour le service rendu aux lettres et A 
l’histoire locale. Applaudissons à ce qui a été fait avec tant de 
soins et de succès du reste : l’histoire , environnée peut-être 
de quelques lictious d’un des plus vaillans chevaliers du Hai- 
naut du XI e siècle , est une chose assez curieuse déjà pour mé- 
riter toute l’attention de nos zélateurs des études du moyen- 
âge. Elle doit surtout intéresser les hahitans de l’ancienne 
province du Tournaisis qui recèle encore des rejetons de cette 
illustre famille de Chili , dont le nom est si populaire en fiai— 
naut. On peut ajouter, au mérite intrinsèque de cette produc- 
tion , qu’elle était fort peu connue ; la bibliothèque du Roi 
Jean en possédait deux manuscrits , peut-être les deux textes 
et envers et en prose; la bibliothèque des ducs de Bourgogne 
en recélait un seul. Comme on l’a dit , celle de l’Arsenal ne 
contient qu’une copie du XVI e siècle du poème , et le petit 
nombre des exemplaires , lancés dans le public par les biblio- 
philes de lions, repose sur les tablettes de curieux qui ne s'en 
dessaisiront pas facilement. 



ta? 
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Nous sommes heureux de pouvoir annoncer que M. le ba- 
ron de Rciltcnberg , bibliothécaire du Roi à Bruxelles , à qui 
le monde savant a déjà tant d’obligatious et qui veut ne rien 
laisser à taire après lui , s'occupe de la publication entière de 
ce poème , qui viendra , avec celle de la chronique de Phi- 
lippe Mouikes , mettre le comble A la réputation de labo- 
rieuse érudition que ce savant a si justement acquise. 


i 
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Gautier le Long est un auteur de fabliaux , né dans le XIII* 
siècle et originaire de l'antique ville de Tournai ou des en- 
virons. Ce fait se révèle dans la seule pièce de vers qui nous 
reste de lui sous le titre simplifie de La Veuve. Elle a été 
traduite en prose et publiée sous cette tonne par Legrand 
d’Aussy, dans scs Fabliaux et Contes des XII e et XIII e 
siècles , l’aris , Onfroy, 1779, tome III , pages 35-61 , édition 
in-8*. 

Le sujet de ce conte est facile â analyser et le dénomment 
est prévu d'avance : on y voit que la Veuve , héroïne du fa- 
bliau , pressée de se remarier, parle à une commère de ses 
projets, et lui avoue qu'elle a été chez un devin qui lui a pré- 
dit qu'elle épouserait bientôt un jeuue garçon, beau et airaa- 
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ble. Déjà, dit-elle , on lui a proposé un lotir geais de Tour- 
nai/ , fort à l’aise , mais il est trop vieux ; on veut aussi lui 
donner Baudouin, fils de Gobert, et elle demande des ren- 
seignemens à la commère sur son compte , et des conseils sur 
la conduite à tenir en une telle occurrence. 


La commère donne les rensciguemens que lui dicte sa vieille 
expérience , mais la veuve , après avoir été , selon le trouvère 
Gautier, comme un autour qui après la mue , s'élance et s'é- 
bat dans les airs : 


Aum coin un osions mniets (autour muant) 
Qui sp vu par Cuir eubolnnt 
Se vu la ilume ilrporlunt 


La veuve , disons-nous , finit par épouser un malotru qui 
n’a rien que de larges épaules pronostiquant de solides répa- 
rations aux torts du défunt. Les deux nouveaux mariés font 
bientôt mauvais ménage comme cela ne se voit que trop souvent 
après les nôces renouvelées , et la dame , qui croyait trouver 
dans son second mariage un paradis éternel , n’v rencontre 
qu’un enfer insupportable. 


On soupçonnerait presque La Fontaine d'avoir eu connais- 
sance de ce fabliau lorsqu'il a composé sa jolie faille de La 
jeune l'cure. 
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La citation du Bourgeois de Tournag , celle du nom de 
Baudouin qui n'appartient guères qu'à la Flandre, l'interpo- 
sition de la commère qui vient donner ses conseils , prouvent 
assez l’origine toute flamande de ce vieux conte. Au reste , la 
ville de Tournai , berceau de la monarchie française et atta- 
chée dès longtems au royaume des Lys dont les armes sont 
jointes dans son blason à la tour crénelée qui lui donna son 
nom , fut de bonne heure initiée aux mystères de la poésie 
romane et fournit un grand nombre de conteurs et de trou- 
vères qui égayaient les riches châtelains du Tournaisis. 
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l&Hlfbcrt be ômtcotllc. 


Gillebert , Ghileberl , ou Ghilibere de Berneville est un 
charmant trouvère que l’Artois et la Flandre ont presque des 
droits égaux à réclamer. Cependant , soit à cause du lieu ha- 
bité par une des dames qui occupèrent ses pensées et firent 
résonner sa lyre , soit à cause des longues relations de tous 
genres qu'il eut avec la Flandre , on le fait plus communément 
naître à Courtray, où il florissait vers l'an 1260. 

Gillebert de Berneville eut l'honneur d'étre attaché à Henri 
III , duc de Brabant, mort en 1260 , père de l'aimable Marie 
de Brabant , seconde femme du roi Philippe-le— Hardi. Le duc 
de Brabant le combla d’honneurs et de bienfaits en récom- 
pense de plusieurs chansons faites à sa louange ; trouvère lui— 
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même et chanteur distingué , le noble duc lui adressa une 
chanson qui commence par ce vers : 

u Bca'i Gillebcrt, dih* s'il von» agrée , elc. ■ (i) 

Cette qualification de beau en faveur du trouvère ne prouve 
rien pour son physique , attendu que les descriptions flatteu- 
ses sont licences permises plus encore aux poètes qu'aux pein- 
tres, et qu'il était d'ailleurs d’usage au moyen-âge de faire ce 
compliment banal à presque toutes les personnes auxquelles 
on adressait la parole , depuis le masque le plus liideux jus- 
qu’aux dames et au souverain. 


Giilebert aima comme tout bon trouvère doit le faire ; il 
eut une amante à Courtray ; ensuite il adressa ses voeux à la 
belle Béatrix d'Audenarde , qui pourrait bien avoir ru son 
domicile à Courtray et ne faire qu'une seule et même personne 
avec la première dame citée ; peut-être aussi les passions du 
trouvère n’étaient-elles que des métaphores poétiques , car il 
est certain qu'il était marié. Au reste , toutes ces suppositions 


(l) Un ti mirera cri le clinnsnn rn rnl ii r n l'article dr Henri de 
Brabant, dan» nos Trouvères du Brabant ijui paraîtront im rusant- 



peuvent être vraies, car le cumul en amour était chose très- 
commune au XIII e siècle et surtout chez les poètes. Gillebert 
de Berneville avait sur cette matière une manière de voir très- 
large et la conscience facile ; il était persuadé qu’on ne peut 
trop mettre de mauvaise foi dans le commerce des femmes , et 
qu'on n’y obtient de succès qu' autant que l'on sait tromper. 
Cette morale de roué, qu’on ne s'attendrait pas à trouver dans 
le foud de la bonne Flandre chez un poète du XIII e siècle , 
est fort explicitement exprimée dans la pièce suivante : 

J’ni fet maint ver* de chançon 

Et s'ai mainte fois chanté 

On que» n’eu oi guerredon (récompense), 

Nia tant c’on m’en séuislgré. 

Mai» ji pour ce n’ière fa us ; 

Toz fins et loi; us 
M’eu irai 
F.l seiai 

Sages : si mVn retrérai (je finirai) 

D’amer celi (celle) 

Où il n’a point de merci (pitié)* 


Je ne donroïe un boulon 
û’amor» , ne de sa fierté. 

Issus sui de sa prison 
Où j’ai mains mauz enduré. 

A ni ois n’est fors peine et mauz 
Tormrns et travaus. 

Joïe n’ai 
Quant l»s ai 
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Et por ce je m'en retrérai 
D’amer celi 

Où il n’a point de merci. 

Si j’amasse liaison 
Ne mesdit , ue fausseté , 

L’on méust tenu à lion , 

Kt si m’éuA-on ami 
Cei tes , amors déloïaos 

i 

Ja n'ièrcde caus ; 

Ainz ferai 
Quant voudrai 
Clianson ; si inc rrlraierai 
D’amer celi 

Où il n’a point de merci. 

Nus ne se puet avaucicr 
F.n amor, fors par mentir : 

Et qui meus (mieux) s’en sel aidier, 
l’Iustot en a son plcsir. 

Qui famejjustifera 
Ja ne l’émera 
Par convcnt 
Loiaumenl : 

Et pour ce je me repens 
D’amer celi 

Où il n’a point de merci. 


Certes \'a celer nel quier 
G’enpris ma dame à servir. 
Rendu m'en a tel loyer 
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Qu'ele ne cuida tr.ûr. 

Voir» fn (je fut vrai) ; s’amor m’ntrU , 

Mc* ï*lf* »nc g-iba 
Por vil gent. 

Vengement 

M'cn doient Dr*. Je m’en repent 
D’umer ccli 

Où il n’a point de merci. 

Cette chanson, que La Borde a publiée en en donnant la tra- 
duction ; est pleine de grâce et de piquant quoiqu'elle soit 
dictée par le dépit amoureux le mieux conditionné ; le poète 
se repentit bientôt d’avoir été si loin , il composa bien vite une 
autre chanson sous l'impression d'un sentiment plus doux ; il 
y fit amende honorable et demanda pardon à l'amour et à sa 
belle de les avoir méconnus et outragés. Nous ne résistons pas 
au plaisir de publier cette pièce que nous trouvons dans le 
manuscrit n° 67 du fonds de Cange , au f* l f2. 

Merci , amors ! car j’ai vt rs vos mrspd* 

Com déloiau» parjure foi-mentie , 

Enragitfs fut quant p*r ma Ixmdie dis : 

Qu’amots n'avoil valor ne seiguoiie, 

Ce ri es, jr menti 
Et si mVn desdi , 

Je ne puis valoir. 

Ne savoir, 

Sms ne corïnmc 

S’amor* ne m'aie (ne m'unir). 
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Por Dcu î arnors , qu’or soit ariiêre nu» 

Vus ma u I alens , «'oublias ma folie , 

El sachiez bi**n , se en parlant metfis ( je fis mal ) , 
Conques li cuers n’y pensa félonie; 

Ne sc repenti 
D'ctre en vo merci , 

A îns véil manoir ( demeurer ) , 

Sans mouvoir, 

Cuer et cors et vie 

Met en vo baillie ( pouvoir ). 


James cuers n’ert cortois ne bien apris, 

S’amors n'y met son sens et sa inétiie ( mesure ), 
Por ce Peu veil en boue foi tosdis (toujours) 

Servir rommeot qu’il m’aviengne d’amie. 

Seignor, fin ami , 

Fêtes au t rosi (également) , 

Ne vos chaut d’avoir 
Fol espoir, 

Car te* (tel) biens délrie ( végète ) 

Qui puis monteplie (multiplie, profile). 


L'auteur proteste encore de ses bonnes intentions en amour 
durant deux couplets; il promet solennellement de s’amender 
et de changer de conduite, ce qui annonce qu’il avait bi en des 
.choses à se reprocher, puis il huit par cet envoi : 

Mon chant voudrai à Fontaines porter 
A Monseignor H ni lace c rt li requise 


i3 
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Chançon di li, par toi li vui-il mund**T 
Que doutance ( l'iocertitude) est ce qui pin» nie ronbi is* (tourmente). 

Trop a pétant fai» (fardeau). 

Cru ci» et ma uvai» , 

Li fins cutis jaloi ; 

N Vu pas don» les (tel) mau» 

JusquVn Frise 
N’a si fort justice (supplice). 

Dans une autre chanson Gillebert dit : 

. i 

liaison» tn’ensuigne et aviné , 

Et jou sai cerlaiucment , 

Que qui aim sans faintisr (tromperie) 

Cent guerrednn i n «tint. 



On voit que sa morale en amour était bien amendée : c'est 
ce qui appert encore dans ce dentier couplet de la chanson : 
Tant me plais à estre amis qu'on Ut dans le ms. Cangé 67, 
P 159 : 


Chanson tu l’eu iras là 
Où j’ai tout mon cœur donne ; 

La dame du mont (monde) t'aura , 
Qui pl us aim’ en vérité, 

Foi et loyauté , 

Et qui plus en a. 

Eu sa merci m’a 
Amours l’a jiigié , 

Et j’ai olrnié 
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Qiimqtir li plair» 

M.iia qu'il u*i ait ji 
Parlé He rongié. 

Gillibert de Berneville est un des plus féconds trouvères du 
nord que l'on puisse citer ; on connaît de lui une quarantaine 
de chansons. I.e n" 7322 des manuscrits de la bibliothèque du 
Roi , l’un des plus vastes canfonnéroe du XIII* siècle, en con- 
tient à lui seul quatorze qui sont accompagnées des airs notés 
de la musique du tems : on les trouve entre les folios 151- 
155. Le manuscrit côté 154 ( supplément français) en contient 
aussi plusieurs ; les manuscrits du fonds de (’angé , à la biblio- 
thèque du Roi , et ceux de la bibliothèque de l’Arsenal en re- 
cèlent encore un grand nombre avec des envois à Hue d' Ar- 
me , châtelain de cette ville , à Robert et Colore le Bouteil- 
lier, à Michel de If aiedier et Gillee de Noeville , tous poètes 
contemporains 'et amis de l’auteur, et probablement scs com- 
patriotes comme leurs noms semblent l’indiquer. 


! 



I.'amour est presque toujours le sujet des chants de Gille- 
hert ij'c fut sans doute l'occupation de toute sa vie. La galan- 
terie était alors le principal passe-tems des nobles et des riches 
lorsque la guerre leur laissait des loisirs. Un soumettait aussi à 
(jiiicberl des questions sur la métaphysique de l’amour, ques- 
tions auxquelles il répondait avec une indépendance et un 
à-plomb très-remarquables ainsi qu’on peut le voir dans le 
Jugemane d'amore cité dans notre discours préliminaire et 
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dans la chanson ou jeu-parti que lui adresse le duc Henri de 
Brabant. Presque toutes les productions de ce gentil chanson- 
nier sont adressées à ses maltresses dont il Uit souvent le nom , 
sans doute à cause de son mariage , et à ses amis qu’il nomme 
presque toujours L’envoi suivant est fait au seigneur Erart 
de Valéry: 

Chanson . va-t’-en à Courlray droilenieni 
Car là dois- tu premièrement aller. 

Ma dame di , de par son cliantéor 
Se il lui pUiit , que le face ehanter. 

Quant l’aura oujre, 

Va sans arreiler , 

Ernr saluer 
Qui Valéry rric 

Il y a une chanson de lui adressée A la dame de Gosnai 

liante de Goêiwi garder, 

Que soyez bien conseillie 
A. Robert Bosquet parler. , 

Tant qu’il soit de rostre aïe. 

Je vous part , seigneur nr« z ; 

S’a vo vouloir le prenez , 

C’icrl sans le gré vos amis : 

Ensi est le jeu partis. 

Ou vous l’aurrz par lor gré 
Ma u gré voslre volonté. 



Digitized by Google 



197 


La chanson : J'ai soutint d'amors chanté est composée en 
l’honneur de la belle Beatrix d'Audcnarde dont le nom revient 
à chaque retrain. La suivante , que nous insérons en entier, 
est adressée à la même dame qui retenait le trouvère dans ses 
fers jusqu'à ce qu'il lui eût tait une chanson : 


Au besoing voil- ou l'anu 
Pt rca qu’il fil record*: 

Sor ne fel a mors por mi 

Tant que j’aie un chant trouvé 

Je croi que m£» n’islrerai ( je ne sort it ai ) 

De prison» uins i morr&K 

Ole qui m'a mis cceus 

Elc a li-t sc» sereine ns 

Que james iic inengerai , 

Ne partirai de lu prison , 

S’aurai irovéc chançon. 


II. 

Antors je vos cri merci 
Que roc do nés ccl pense 
Qu'aucun nouveau chant joli 
Li puisse fcrc à von gré } 

A ce grant besoing que j’ai 
Autre a'ie que vos n’ai ; 

Vos estes nies saiivemens , 
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•Vi vaut cou» i us of |» ir* n» , 
Jà par au*- tir garirai 
Tont garderai mit pii»ou 
Qu'aurai frovée rliaiiroo. 


ni. 


S or me nw lez r*A oc ldi-. 

A mors , j'»i mon censlirte j 
Li ic me gelé» de ci 
Mainte jolivrlé , 

Kncore jx*r vna ferai 

A ce l>r»ning iioumerai 

lira 1 1 is liirn me pnrpcn» 'm'inspire, , 

Or rat doublé» lou» me» seu» , 

Hui me» a citant ne faudrait 
Point ne niYamni de la piiann r 
lie Irgier ferai chauçmi. 

iv. 

■ 

. 

Prison ne me jinrt latin 

J'en «ni fous asarurés 

Ne autre» niaus à venir 

Quant li haut noms est noumés. 

Dame d'Audetiardc pris 

Me tenés eu vo» puis 

Mes oc sui pas mmuiés , 

Vo piisou ne m'est pa» g liés (dure) , 
Car en lieu <l’« stre grevez 
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Sui honores , 

Kn la prison 
Dr légier ferai rhançon. 

Les couplets qui suivent sont dignes encore d'être cités 
parmi les meilleurs de Gillibert de Uerneville. 


Li joli peuré que j’ai 
Me vienent de fine amor, 

Et ce que ma dame sat 
Bouc et sage et de valor. 

Me conforte et tient en joie , 
Et se je poie 
* Passer U meillor 
Con sache de faire lion or 
Por ma dame le feroie. 


Jamais )e n’cuti oublierai 
Du ris qui vint de duuçor 
Qu’ele list quant l’esgardai , 
Mes ne dis psa-tel folor 
Que pour moi lust , je fnudroie ; 
Ne voir ne diroie j 
Mes de tel savon 
MYst il cuer que nuit et jor- 
Mc famble qu'.idrs I.i voie. 

Dame je vous ai donc 
Mon cucr, sans ja départie » 

S'il pooit estre à vo grc , 



98 
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C't.t la rien* qnr pim désir. 

Dame franche rl déhonairr , 

Se Savoie faire 
Le vnstre plaisir , 

Mien/. niiK -i-oie à moi ir 
Que nus mVn véist retrairc. 

Les deux autres couplets sont un peu faibles , mais le sui- 
vant , tire d’une autre chanson de Gillebert , est tont-à-fait 
joli : 

Ailé» ai esté joli» (joyeux) 

Rien ni’* n v.mt : 

Encor le sriai tozdis ( toujours*] 

Mon vivant , 

lit ferai chnuron pics lie (gai**) 

Conques ne lis por itant : 

Que celc qui j’aim m’en prie 
Lt dit à moi qnr je chant ; 

S'en ai le curr plus jniïant . 

1 

Voici encore la première strophe d’une pastourelle qui en 
contient cinq ; c’est un exemple des rimes doubles en échos, 
déjà alors en usage : 

Lias ! je suis refusez 
Et ma chanson refusée; 

J’ai tôt nies solas ( espoir) mués ( changé ) 
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En in- ri en grief pensée. 
Non , janiès je ne cliantnai 
D** cuer gai , 

S'il n'agrée , 

Ma dame honorée, 

Que j’aim’ de cuer verni ; 

Se mal hai , 

Bien l'ai desservi 
SVn qoi-r merci. 


Autre à cinq strophes aussi : 

! 

i'uiaqn’afnoi» ne veut en moi 
Hél*ergier, 

Biens ne vnil sr je rccroi 
D’en voisin*. 

Por iver sauvnigr , 

Dame hele el uigr , 

M’a à justifier. 

D’eslrc à son dnngier (puissance) 

Ai brl avanl.iige 
Je m'en lien plus cbtrr. 

Autre de cinq strophes , tirée d’un manuscrit du fonds de 
Cangé : 

J** i'cisae chanrons ci «liant 

Mu s conques mais cl plu» lovent ; 

Mais il par est si très chier» tant 
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De merci q<ic n'en Irui» (trouve) noient (ritn}; 

Je* ne ui U eh- maint 
Nr je ne iruii ki m’i main ; 

Nrja beau* chaut ne fera 
Ki |oîe n'aura j 
Kla% ! je suif Irolous nus 
lk*imtui r 


Ce refrain revient à la 8n de chaque strophe , ainsi qu’à la 
fin de l'envoi. 

Il y a six siècles que tous ces vers furent pensés et écrits ; 
depuis lors bien des choses ont été perfectionnées , mais nous 
ne sachions pas, qu'en Flandre, on fasse aujourd'hui des chan- 
sons plus gaies, plus légères et plus naives que celles du trou- 
vère de Couitray. 


Si nos citations n'avaient pas déjà été si multipliées , nous 
transcririons en entier la chanson : D'amort me nient li sem 
(l'esprit) dont j’ai chanté , qui est une des plus remarquables 
de l’œuvre du' trouvère. 


Outre les pièces passablement nombreuses que nous venons 
de relater intégralement ou par extrait , nous connaissons en- 
core de Ciillibcrt de Bernevillc les chansons dont voici les 
premiers vers : 
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i • A moi » , pour rv que mn eh.itvs soit jolis . . . 

а. A mors , votie s< igtmric . . . . 

3. Au besoin \oil - ou l’ami. . . . 

4* Aucunes gens m'ont rnqnis. . . . 

5. Au noavijulnns que l’ivrrt. . . 

б. Comment qu'amor» me . . . 

7. Cui Joint li Inzangier. . . . 

H. D'aller lotir pic . . . 

9. Foi et Btnor rt hanté. . . 

10. Jamais ne pcrdi oit. . . 

1 1 . J .nues eli.uiçon ne brai. . « 

I 2. Je chant , mes c'rjl mauvais signe. . > 

)3. Je ii’runi' jâ chante.... 

J’oi tout avant blosnié. . . . 
l5. Jolicmeut de chant- r. . • . 
iC. Jolivt tes «le ruer. . . 

17. Hé a mors ! je fus nornz eu votre couvent. . . 

18. Haute chose a en amor , Lien la doit gard* 1 qui l'a . . . 

19. L’au trier d’Aix-à-Ja-ChapcIle. . . . 

ao. Ouqucs d’atnors n’oi nute si grief peine. . . . 

31. Ouques mois si eabahis ... 
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22 , Cuidoient li mrsdisan». . . . 
a3. De mon dolrreu» %ou». . . . 


I.e n" 1 7 est quelquefois attribué à Hobert de le Pierre , 
trouvère du nord contemporain de Berneville; et aussi on 
rend quelquefois à Guÿol de Dijon le u* ‘25 qu'un manuscrit 
de Xoailles accorde au poète Courtraisien. 
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<£>tllfâ li iîlubig. 


Nous voici venus à parler d'un homme recommandable , 
qui , sorti d'un village et d'une famille obscurs , sut , par son 
seul mérite , se faire une position et un uom. (tilles li Nui- 
sis, ou Mussis , appelé aussi Gillon le Muitl , et en latin 
Ægidius Mucidus, traduction du mot moisi que nos ancêtres 
écriraient muisit , naquit au village de Rongy , près Saint- 
Arnaud, en 1272, d’une famille de bons cultivateurs, honnêtes 
et probes , mais peu fortunés. T.es pareils de Gilles li Muisis 
furent assez bien inspirés pour faire donner de l'éducation à 
leur dis , et ils en recueillirent d'heureux fruits pour eux et 
pour leur progéniture. En effet , on peut faire la remarque que 
tous les membres de la famille des Li Muisis , cités dans les 
annales et les chartes du pays , sont toujours ou simples cul- 
tivateurs ou modestes bourgeois de la ville de Tournai avant 
l'exaltation et la mort de Gilles , tandis que plus tard ils se 
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présentent décorés d'armoiries, de titres et d'emplois, qu'ils 
ne durent sans doute qu'à la protection et à l'influence de 
leur parent , parvenu au plus haut point de grandeur que 
puisse atteindre la science et l'esprit de conduite. 


Nous trouvons qu'un Jean li Muisis , qui doit être de la 
famille de Gilles, mourut à Tournai pendant la peste de 128U, 
lorsqu'il devait porter la châsse de la Confrérie det Damoi- 
seaux (Hist. de Tournay, Cousin, IV, 83), mort qui altéra 
la confiance du peuple dans la vertu de la fierte , parce qu'on 
ue devait pas périr dans l'année où l'on était désigné pour la 
porter. t)n voit aussi qu'un Baudouin le Muisit et Margritain 
sa femme sont cités comme louchant de petites rentes, dans un 
Ms. in-4° ayant appartenu au chanoine J. de Winghe et inti- 
tulé Chroniques et Chartes de la rillc de Tournay. recueillis 
en 1298 , avec additions jusqu'en 1320, reposant maintenant 
à la bibliothèque municipale de Tournai. 

L’an 1342 et 43 les Muisis sont déjà plus riches ; on trouve 
que l'ieire li Muitis et Maroie sa femme achètent C bonuiers 
de terre à Templcuve au prix de 2Ï livres. De 1543 à 1349 , 
F.rnoult li Muisis et Jehane sa femme , de Rongy, prennent à 
ferme jusqu'à 1" honniers de terres appartenant à l'abbaye de 
St. -Martin de Tournai et dont ils rendaient quatre rasiéres de 
blé au botmier. Enfin, Mous Jaque le Muisit recevait une 
rente viagère de 28 livres à la Chandeleur cl à la St. -Jean, de 


la même abbaye de St. -Martin , pour ses bons conseils et un 
voyage d’Avignon (vraisemblablement vers le pape), touchant 
les affaires du monastère ; ce dernier fut sans doute un homme 
de loi , parent de Gilles li Muisis et attaché par. lui à l'abbaye 
de St. -Martin de Tournai (1). 


rius tard, la famille des Muisis est tout-à-fait riche et même 
noble : un recueil des anciennes épitaphes de la cité de Tour- 
nai , ouvrage de M. de Calonne , reposant à la bibliothèque 
communale de cette ville , va nous en fournir la preuve A 
l’entrée du cloître Notre-Dame , on voyait avant tf >62 (année 
de la démolition de ce cloitre), une pierre tumulaire maçonnée 
dans la muraille arec la représentation de Marie ly Muisis , 
qui fui fille au seigneur f J icrron ly Muisis , ki trespassa 
l'an de grâce 1 403 , le 20” d'arril. 


Dans le chœur de l'église St. -Jacques , ajoulc M. de Ga- 
lonné , sur une lame de enivre non relevée , on voyait un 


(l) Ce* renseignement sont tire» d’un M*. du XIV* siècle reposant à 
Valenciennes dans la bibliothèque particulière de l’auteur, et intitulé : 
Liber compilants per Ægidium abbatemXV II de statu suo et mo~ 
nasterii ; ce livre écrit en virus français, en 1 3 ( IJ , sous la dictée ilr 
Gillet li Muisis aveugle , provient de l’abbsvr même de St. -Martin de 
Tournai. 



homme arme , eperonné , couvert de sa cotte , et sa femme en 
manteau , entourés de (Ux écussons -, leurs épitaphes étaient 
ainsi conçues : 

Cy gist Pierre Ly Muysys, seigneur d’ Lequel mes , es- 
chanson du roy nostre sire et guurde de sa mon noyé de 
Tournay,qui trcspassa l’an 1412 , le cincq.jourde septem- 
bre Priez pour s'ame. 

Cy gisl demiselle Jacqueline de Hautecille , femme dudit 
Pierre Ly Muysis , qui trespassa l’an de grâce 1447 , le 
derrain jour de septembre 

Les armoiries de I.y Muysis , dont ou ne saurait , d'après 
le dessin , hlasonner les émaux , étaient à la bande chargée de 
trois doubles aigles et accostée de six quintes-feuilles. Un dou- 
ble-aigle orne également le devant de la cotte d'armes du dé- 
funt et sert de cimier à son heaume. Quant à la demisiellc sa 
femme, elle porte dans son écu une croix ancrée (1). Il est 
facile de voir, par tout ce qui précède, qu'en moins d'un siècle 
les membres de la famille de Muisis avaient bien changé de 
position ; au lieu de labourer la terre, ils étaient devenus sei- 


[\) llrcuril il»-* Bulletins tic la Commission totale d’iiisimtr de la 
Belgique. Tome 1 , j». j3i-2. 
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gneurs , propriétaires (le beaux domaines et chargés d'bon - 
neursel d'emplois publics ; nous sommes fondés à croire que 
ce résultat est dit à la persévérance et au génie de Gilles li 
.Maiisis , homme d'ordre et de patience , d’esprit et de savoir. 


Gilles , sorti d'un village , léger d'argent mais riche de 
science , prit l'habit de bénédictin l'an 1280 , à l'âge de dix- 
sepl ans , et entra dans l'antique et puissant monastère de 
Saint-Martin , de Tournai , fondé vers l'an 636 par St.— Eloi , 
évéque de cette ville. Il tint une conduite si régulière et montra 
tant d'aptitude aux alTaircs , qu'en 1326 il fut nommé prieur 
de sa 'maison , tandis que Thierry du Parc en était le XVI e 
abbé. Ce dernier étant mort le 18 avril 1331 , la communauté 
choisit à l'unauimité pour le remplacer Gilles li Muisis , qui 
paraissait le plus digue de diriger le monastère. Le pape Jean 
XXII annula d'abord son élection , mais il la confirma de lui- 
méme l'année suivante, et le nouvel abbé reçut la bénédiction 
et la crosse à l'abbaye d'Keckliout , près de llruges , le 23 
octobre 1332. Le pape, qui l'avait d'abord peu apprécié ne le 
connaissant pas , le vit ensuite d'un si bon mil qu'il lui accorda 
l'absolution de son prédécesseur, mort excommunié pour 
n'avoir pas versé l'argent que lui demandait la chambre apos- 
tolique et avoir négligé les devoirs qu'elle exigeait de lui. Li 
Muisis fit élever un tombeau à Thierry du Parc , derrière le 
inaltre-autel de l'église de St. -Martin, sous celui de l'abbé 
précédeut Gillet de U'arnain. Quand il eut rendu les der- 
niers devoirs à son prédécesseur et ami , il s’appliqua à relever 
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son monastère que les malheurs des tems avaient ruiné et où 
la discipline s'était fort relâchée. Il nous peint lui-même, dans 
un de ses ouvrages que nous possédons , la triste position de 
l’abbaye de St. -Martin, dans les termes suivans : • Et est 
» cosc cicrtaine, que l'abbct Théry mort, tous li convens et li 

• consauls de le maison sçeurent quels meules (meubles) il y 
» avoit. Et en vérité , je ne trouvay chevaus ne harnas , 

• kieutcs (matelas) ne linchius ( draps de lit ), ne couvretoirs , 

• nappes , tonellcs ne hanas (verres, tasses) , ne meule nul , 
■■ dont lioms vivans euist donet xxx livres comptant. Et si es • 
- toieut grant parties des rappes , des livres , et des coses de 
■> le maison mises eu wages (gage) , que il a convenut rakater ; 
>• et grant partie des calisscs et joiaus dou mnustier d'argent 

• vendues et aliéné; et ossi le couche (l'ornement) et les cs- 
•• tolfurcs d'argent des cappes de soie. » 

I.'ordre , l'activité , les soins de Muisis , parvinrent à tirer 
l'abbaye de St. -Martin de cet état de détresse , et à la relever 
tant au spirituel qu'au temporel. Il eut cependant à passer un 
terrible moment , l'an 15*0 , pendant lequel Tournai soutint 
un siège mémorable, à l'occasion de la querelle de Philippe de 
Valois et de Richard d'Angleterre. l.es fermes, les inouünset 
maisons de l'abbaye furent brûlés et les terres dévastées. 
Néanmoins le zèle de l'abbé balança tous ces désastres et 
parvint à réparer les pertes et A rendre son couvent le plus 
florissant dn Toumésis. Malheureusement pour lui , vers l'an 
15 15 . l'abbé Gilles perdit la vue , et sans cesser de travailler 
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et de composer des chroniques et des poèmes , il ne put plus 
que dicter; c'est ce qu’on voit par le passage suivant d’un Ms. 
de lui touchant les affaires de son monastère ; > Kl pour 
» chou que , joli , Gilles devant dis , estoie empèécliiés de me 
« veue , et en grant eage , et ne pooie mais lire , ne escripre , 

•• ne cognoistre monoies , si com jou avoie fait dou temps 
» passet. • Cette malheureuse infirmité le tint jusqu'en 13S1, 
et fournit à l'histoire de la chirurgie une date précieuse, car 
il fut opéré de la manière qu’on emploie maintenant pour la 
cataracte : c'est sans doute la plus ancienne opération de ce 
genre que l’on puisse citer. Voici comment il raconte lui-méme 
ce fait curieux : • Chest li Inange et li regrasciemens l’abbet 
x Gillion le Muysit à Dieu, à le Virgeuc Marie, à Saint Martin , 

• à tous Sains et à toutes Saiutes , de chou que li vewe li est 

• recouvrée , qui avoit esté aveules trois ans et plus , et n'a- 

• voit celebret ne riens véut, fors un peu d'air, et avoit estet 
» environ sixantc deus ans tnoisnes , dont il avoit estet vin t 
. ans abbés esleus. Se fut aidiet par un maistre nommet Jehan 
■ de Meence, qui ouvra en ses yeuls d'un instrument d’argent 
x à manière d'aguille , sans peler, à pau d’augousce , et tos 

• passée , et fu faite cheste cure , et vey des deus yeuls selonc 

• sen eage soufliseanment, l’an de grasce M. CGC. U , environ 
x le fieste Saint Rcmi. S’est aussi se conclusions des coses 

• qu'il a fait cscrire. • 

En effet , l'heure était venue pour Gilles li Muisis de cesser 
d écrire ; il entrait dans sa quatre-vingtième année. Dieu per- 
mit qu'il recouvrit la vue pour qu'il jouit encore une fois do 
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la lumière avant <le la perdre à jamais I,' année suivante , il 
n'existait plus , et tout le talent rie maître Jehan rie Meenre ne 
put prolonger son existence. On lui fit de magnifiques obsè- 
ques; il fut enterré dans l'église rie son couvent , au côté droit 
du grand autel : i'iiilippe ri'Arboys , évêque de Tournai , as- 
sisté rie six abbés portant crosse et mitre, présida en pcrsouue 
aux cérémonies rie scs funérailles. 

Si nous examinons maintenant les titres littéraires de l'abbé 
de St. -Martin , nous verrons qu'ils se partagent en ouvrages 
en prose et en oeuvres poétiques. Ces dernières sont presque 
toutes des enfaus de sa vieillesse; aussi y chercherait-on vai- 
nement la verve qui distingue si souvent les productions rie 
nos autres trouvères Ce ne sont , à proprement parler, que 
des lignes mesurées et timees où l'on trouve rie la bonhomie, 
mais rien rie plus On en jugera , du reste , par les échantil- 
lons que nous en donnerons ci-après. 

L’abbé Gilles était instruit , mais naif ; crédule et de bonne 
foi , il comportait toute la simplesse et les préjugés que son 
siècle exigeait ; il croyait à l’astrologie , et en parlait comme 
d'une haute science ; il est vrai que son ami , Jean de Ifarle- 
beck , savant clerc et bon catholique, lui avait prédit , lorsqu'il 
était jeune moine , bien des événemens arrivés depuis. 

Les ouvrages en prose sont historiques et méritent d'étre 
mentionnés; nous distinguerons d'abord sa chronique que 
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l'on conservait jadis à l'abbaye de St. -Martin de Tournai sous 
ce titre : 1" J.ibri duo Chronicarum Ægidii l.i Mussis, ab- 
balis XI 11 hujus eœnobii post r estaurationem . 3 vol. iu- 
f“ sur vélin avec miniatures. Cette chronique commence à l'a- 
vénemeut de Hugues-Capet eu 97a ; elle est générale et som- 
maire jusqu'en 1374 ; alors l’auteur parle de ce qu'il a vu et 
s'en tient À son pays et aux faits qui s'y rattachent; il la pousse 
jusqu'à l'an 1348. l'ne copie de cette ehronique , écrite au 
XVI” siècle , sur papier in-4 0 , existait parmi les Mss. de Col- 
bert ; elle passa à la bibliothèque du Roi où elle est inscrite 
sous le u“ 6371. I)e Bréquigny en proposa la publication et 
voulait le mettre dans le Recueil des historiens de France ; il 
en Ht une analyse consciencieuse dans le tome 3 des .1 otices 
des manuscrits , 1789 , iu-4°, pages 213-330. Vers 1820 , 
M. Goethals-Vercruvsse, de Courtrai, publia avec les diverses 
livraisons du Spectateur de l'abbé de Foer, une bonne partie 
de cette chronique, iu-8” de 144 pp. tiré à petit nombre. M. 
de ïtilis , évêque d'Anvers , avait eu le dessein d'en donner 
une édition complète d'après un manuscrit qu'il possédait ; 
c’est au moins ce qu'il annonçait dans le Prospectus de la 
Collection des Historieus inédits de la Belgique qu'il devait 
mettre au jour ; prospectus imprimé à Parme , avec tout le 
luxe que le typographe flodoni savait donner à ses labeurs. 
M. O. Delepierre , deliruges , en a traduit et donné plusieurs 
extraits ; enfin , M. le chanoine De Smet , membre de la Com- 
mission royale d'histoire de la Belgique , s’occupe en ce mo- 
ment de la mise en lumière de cette chronique entière , qui 
décidément va être livrée aux amis de l’histoire. 
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2° De rébus gestis annis 1349 , 30 , SI et 32, Ms. sur 
vélin avec miniature». — C'est la suite îles clirouii|ues précé- 
dentes. I/auteur y parle fort au long de la] destruction des 
Juifs et de la secte des Bagellans ; ces dissideus sont repré- 
sentés dans une miniature , le fouet à la main , le dos, le ven- 
tre et les bras nus, la tête et les épaules couvertes d'un capu- 
chon sous .un bonnet ; un jeune homme qui marche à leur 
tête, portant un drapeau sans croix , est suivi de deux autres 
tenant des flambeaux. Comme le précédent , ce manuscrit 
gisait dans la bibliothèque de St.-Martin de Tournai ; il fut 
ensuite possédé par Mademoiselle Le Candele , et acheté par 
je gouvernement belge par l'entremise de M. de Oerlache , 
qui a analysé cette partie des chroniques dans le Messager 
des Mrts, 1353 , pages 334-332. M. Warnktenig avait eu 
l'idée de lespublier'en entier. 

5” Tract alus de hit, qua I emporibus suis , anle et oost 
promotionem suam , in cœnobio .V. Martini accidenint. 
Manuscrit. 

4“ Tractatiis de consuetudinibus approbutis , antiquilùs 
iu cœnobio S. Martini ubservari solitis. Ms. 

S’ De statu suo et monasterii. Ms. in- 4" vélin , prove- 
nant de l'abbaye de St.-Martin de Tournai , sauvé des orages 
de la Révolution par M. Hure , moine de ce couvent , depuis 
curé-doven de St.-Amand, et acheté à sa vente , en février 
1325, avec une partie des débris de la riche bibliothèque de 
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St. -Martin , par l'auleur de cette notice. Bien que le litre de 
ce livre soit en latin , il est entièrement écrit en français ; il 
contient des renseignemens curieux sur l'histoire du couvent 
de St. -Martin , sur ses revenus et ses ressources au XIV* siè- 
cle ; et c'est en même teins un répertoire précieux des termes 
alors en usage pour toutes les transactions de 1a vie. 

Abordant maintenant les œuvres poétiques de Gilles li Mui- 
sis , qui doivent attirer encore plus notre attention puisque 
c’est sous leur couvert que cet abbé versificateur prend sa place 
parmi no» trouvères du nord , nous signalerons successive- 
ment tous les petits poèmes , qui , après de longues et cons- 
ciencieuses recherches, sont parvenus â notre connaissance. 

I 

I. Traité des divers étals des séculiers, des ecclésiastiques 
et des religieu.r. Ms. eu vers , reposant jadis au couvent de 
St. -Martin de Tournai , perdu de vue depuis ; ou ignore au- 
jourd'hui en quelles mains il est tombé. 

II. Des papes qui ont reçu du temps de l'abbé (Ailles l; 

Muisis. Ms. en vers. Ces papes sont au nombre de dix depuis 
Martin IV jusqu'à Innocent VI . I.e poète leur accorde à chacun 
uu paragraphe dans lequel il renferme leurs qualités et leurs 
principales actions. Nous ignorons ce qu'est devenu ce poème 
après la dispersion des moines de St. -Martin de Tournai. 

III. Chest li complainte iabbet G illion le Musit , et chou 
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qu'il fia de tous estas ou trmpore qu'il fui areulet. Ce poè- 
me est aussi appelé Lee Lamentation s de Gillet li Muitit , 
à cause du début du livre ainsi libellé : Chest li lamentations 
l’abbé Gillion le Musil ou tempore que Xostre Sires li aroit 
enroyet tmpaichemenl de seveiee, et que il avoit le lumière 
des yoels couverte , si que tir les gens ne pooit , ne lire , ne 
escrire , et ne réoit, fors clartés et lumières, et grossement , 
et se reconisçance de ses pékiés et de tes me/fais. Ce Ms. pré- 
cieux , écrit sur vélin , passa , après la dissolution du couvent 
de St.-Martiü , en Angleterre , où il parut dans une vente de 
livres rares faite par le libraire LS ans , en juillet 1835; 
acheté fort cher par le libraire Thorpe , et mentionné alors 
par les journaux anglais et français (t) , il entra dans la riche 
bibliothèque de sir R . Héber, et se trouve maintenant à ven- 
dre chez le libraire Crozet , A l’aris. Ce volume contient 
{ feuillets 36 v” à 53 ) une description del estai don monas- 
tère Saint-Martin , des bonnes cous tûmes comment on s’i 
soloit et doit maintenir M. Gachard, archiviste du royaume 
de la lielgitpic , a parcouru ce Ms. et en a fait l'objet d'une 
mention détaillée dans son rapport du i juillet 1838 sur les 
recherches historiques qu'il faisait alors à l’aris , adressé au 
président de la Commission royale d'histoire de la Belgi- 
que 


(i) Votre* VJiloile dp 38 juillet iBiâ , cl les P etites-.dj/ich s i/e 
P nleneienrirs rlu 3o juillet i8a5. 
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Voici le début de ce poétue : 

I n l’stn mil C-CC **l «-liinc «ju.inlr , 
l'.l ou temps «j e on liai cl r.mle 
I\ir (nul le mninl rommonenenl , 

II festéc (irvotrnirut , 

A priés le mort et passion 
Le sainte nsun xion 
Jlirsu Ciifet no % rai rr^lrur, 

N«> sauveur rt no racalrur (racheteor), 

Tout partout * n cmtirnlé 

Dont il en est moult gnnt pleut» 1 . 

En cri an et en ccl teinpmc , 

Me vint en avis « I rnémore 
De me vie considérer, 

C«>m ni* ni eu Dieu puis ninti r 
Quels jesui et i|ii> U j’fli esté , 

El rommeiit \ ver r| esté , 

ht nuit et jour, Irm men eiismirhe 

A y ve*c«»l eu giand nperant lie . . Lie* 


IV. Finies sur la vie de Rétérendissimes sieurs Andrieu 
de Florence et Jehan des Frets iadis Fresques de Tournai/. 
Ms. in- 4" sur vélin , jadis à l'abbaye de St. -Martin de Tour- 
nai , sauvé pendant les orages révolutionnaires par M. Ifuré , 
prieur de cette maison , vendu lors de la mort de cet ecclé- 
siastique devenu curé-doyen de la ville de St.-Amand , et 
acheté par moi , en février 1S25, avec beaucoup d'autres ma- 
nuscrits provenant de la même abbaye, (le volume a clé cité 
par Valérc Aiulrc dans sa Bibliolheea Helgiea et il est indique 
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dans la Bibliothèque historique de la France , an n° 8651 , 
sous c.c titre : De vitd et obitu Andrea Chin de Flore ni id 
et Johannis de Fralis ; autore Ægidio l.i Mnsis , ablate 
.Saint i Martini Tornacensis. 

Il est ici question d'André Ghini Malpiglia , Florentin , 
d'abord docteur-ès-loix et grand juriste , puis conseiller du 
Itoi de France, qui devint chanoine de Tournai , évêque d’Ar- 
ras , et enfin prélat de Tournai en octobre 1334. Il fit son 
entrée dans cette ville le i‘ r octobre 1333 , accompagné du 
comte de Flandre , de l'évéque de Thérouane , de Mcssirc 
Walerand de l.iguy et de plusieurs grands seigneurs du pays. 

I.c pape Clément VI le nomma cardinal-prêtre du titre de 
Sainte- Susnnne , le 20 septembre 1342; il mourut l'année , 

suivante pendant un voyage eu Fspagnc où il avait été envoyé 
tu légation , après avoir fondé à l’adoue le collège de juristes 
qu'on appelle de jXotre-ltame-de-Tovrnay. Tels sont les 
principaux faits énumérés par le poète tournaisien. 

! 

I.e second èvéque chanté par l.i Moisis est Jehan Desprès 
ou Des Fret z , dont le nom est souvent latinisé en De Pra- 
tis, et qui naquit , à la fin du XIII” siècle, dans un petit bourg 
de la province d’Artois , nommé Beauvoir, situé non loin 
d'Arras. Il devint doyen de béarnais en 1337, après avoir 
passé rapidement par tous les grades %le l’état ecclésiastique 
qu'il avait embrassé dès son jeune Age. Admis au rang des 
conseillers d'état, la faveur royale lui fait obtenir l'évéché de 
l.angres qu'il échangea bientôt contre celui de Tournai , où i" 
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prit rang comme 60' évêque , en l'année 1542. 11 mourut à 
Cambrai l'an 1549 , après avoir écrit les / ici de Louil X , 
Philippe F, Charles IF et Philippe FI, (lit de Valois, tous 
rois de Krauce ses protecteurs On l'enterra dans la cathé- 
drale de Tournai , où il lui Tut élevé un monument sur lequel 
on lisait une épitaphe eu vers latins rimés suivant l'usage du 
teins (1). 

Tels furent les deux évéquessur lesquels la muse de Moisis 
s'escrima : son poème compte 6o0 vers ; en somme , c'est une 
espèce de complainte ou oraison funèbre en vers composée peu 
après la mort des personnages dont il y est question C'était là 
un usage du inoycn-àge que l’on retrouve particulièrement 
dans nos provinces du nord et que nous avons déjà cité dans 
nos Trouvères Catnbrésiens , à l'occasion de la complainte sur 
la mort An l'évéquc de Cambrai, Enguerrani de Créqui, 
retrouvée par M. Kdwnrd I.eGlay. 


(i) « 1rs J.unb , mlm »r t mus timoré Hat lit Iis , 

A Pititol drvotn» , srrvns vigil nique fiji lis , 

» Primcns drvoli» p.islnribus nssiin lare 
» Si sntagens, qnos sic Lucas Ivptcè vigilore 
» Tcstatnr. Puslor bonus hic, magnusqae simules 
n Kxtitit , est ngnns , anime detur (rngn‘ 1er dos 
s In bino jure maguns , ui.ign.Tque sla I une 
n H< g.ilis i ur.T consul , mi gratis pmc 
n N iincn cnnccssit ; sic quir. [Il r il il la pulcssil 
a Istc JosKKFSsil Us Phvtis j cui rrquiessit. 
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Voici le cominenremeilt du poème de Moisis : 

JrM|>(T Jilijgk , qui tviutit r *«'. 

Tous temps lime qui est amis , 

Dont li linm qui te cuer a mis 

En Dim , et en s'en proismi amer 

De lui , doit oster tout am» r 

El tout chou qui poroil despioirr 

À s» n créateur, et puis faire 

O. \rrs lioines cl virtueuscs 

Kt osier trrstoutes wiseuze- rp.ucn.ei») ; 

Par qimy il pnitl savent on r (prie» J 
Pour ses amis et dépWi r 
Leur defaut part leur perbiê» 

Dont cearuns est m>»ult entérinés (rnlarlic)# 

Lt uirt ! tien souvent omis murent (c.io!i'‘), 

D-atis souvenir, et nos nuiccenl 
I lisons merrlii , ami , mrrehit , 

Lt se nous veuiémrsyerclii . 

Demain vous y poi és venir; 

Cor corne nous p-*és finir. 

On* pues dire no Lioiii* prêtas 
AKDRIFI'S ue Florence, lléljs ! 

Conte de se mort fu grnns dieu» ! 

Mais ou li« u de lui pourvi Dieu» 

Del rvesque Jehan des Près , 

Qui doncrstoil de France per* , 

Pour Lrugrr» , le noble rélet , 

Là il lu evesques , pitel 
I Ait Jhucrisde srn aine! 

Car il gist dosons une lame , 
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El île ers drus prclas , nu mon - 
En doit bien rslrc , rar encore 
Fusl lor vie moult aggré.*b!e 
A phmeurs gens el pour rfilable. 

Se li vrais Dirus IVust consentit 
Pluiseur grnt l’eussent bien sentit. 

Moult fu nobles cl diligent 
El lionncrés de toutes grns ; 

Adierchiés (instruits) , plains de siemr. 

Mesir A ndrius de Florence , 

Li lioins Fvecques de Tourtisj, 

Pour clinu afaiie me lourony 
De lui romemorstion ; 

Pur quoy, pour se ame priou : 

C.ir tant lu a me» des Roy .ms t j 

Pour chou qu’il fu I louves loyuns , 

Que potirtneus lu à dignité 
Dest.it de cardinalilel. 

Là fu religieusement 

Et se maiulaint si sagement , 

Que li Sains P «h es l’cnvoiu 
En lieu , la longhc voie a 
Et en celle légation 
En foy et en dévotion 
Demeura-il li boins Andrieus 
Obédiens; ore ait Dirus 
S'orne en sa rompaignîe, 

Et pour Dieu , ersetms pour lui prie , 

El le doivent bien regréter 

Si proisme , et fort lamenter 0 

Car arrieret sont . par sc mort » 

• I 

Ensi li mors , quant Dietis plaisl sitôt I. 
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Or retournerai me raateir 
A no très Loin Revcrend père 
Jf.jiak Des Prés , qui gouvt-in.i 
Lengrea premiers, dont Pomma 
Dieus qui cognoist les cueis enlira, 

Devant qui n’a lieu nn'i nnnlio, 

Et li Soin» Pères pnppr» Clrui ns 
Lui envoin ses munimrns. 

Bulles , de le provision 
Dont j’ui dessus fuit menrion. 

Si vuint à Tomnay gouvrcmr 
L’t vrsquiet , et ruile (régir) mem r 
Donrste , et moult suinte vie 
Et sirrvir Dieu , le fil Marie , 

Dont maint lioin y prisent exemple 
De rrmiir (rra>ndrr) Dieu , et d>.u saint temple 
El de saint église liounénr, 

Dr iiiirrcki pryer et orer, 

Et as messes en srs rappielles , 
l'rusl crscuns bien nir nouvit-llrs , 

Des Lit ns des donchouis céU nlin». 

Si bien y estoit siei vis Dieus , . 

El lu us jouis us sol Unités 
A voit-il ses rantres, y tels 
Qui le siervice Dieu faisoient 
Et si très d< lieraient rantturnt 
Faisant le siervice divin , 

Que ou fait de pain et de vin , 

Que cil qui présent y estaient 
DeVolion grande y prrnduieut ; 

Et eu le catedral église 
Seel-on cornent et par quel* guise 
Li hoins piastres se d< menait , 
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El cornent as bous jours venoir , 
î^ans lin st inonrc cl sans citer, 

Ne de par nul autre cncilcr 
El en faisant bien »e dt voir ; 

Cescuns le purl dire de voir (de vrai). 
Ees int tin sotlempnrs can toit 
Ensi sainte église antoit 
Et pur se ginnde liumilitrt , 

Qu'il avoil de tous boins pitel , 
l'ryei aloil as corps souvent , 

Messe disoil quant en convent 
L’avuil t et pluseur sépeli (eiitcm m« us) 
Furent et entière de li ..... . 


Après avoir énuméré toutes les qualités de Jehan Des Prctz 
qui Hionorait de son amitié , liilles li Moisis termine ainsi avec 
une bonhomie toute patriarcale : 

I /an de grâce mil rt CCC 
Quarante nuef, paiu cc cens 
De le mort li vaillant prélas , 

Dont si amy dient élas ! 

Avint oinsclioit (avant) qu’il trespassal , 

Et que che siècle rlii laissât , 

Il et jou ctlièmrs ensamble 
En se maison , si cnm mcsamblc ; 

Là , pluiscurs demandes me fist, 

El en grans pensées me mist. 

Premiers dist : a — Nous volons savoir 
Quaus ans vous poea bien avoir ? » 

Tantosl I petit pourpetisai , 

Se lui respondi sans delay : 
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» — Sire , bien quatre vingt , Il main*. » 
Kl adonc me priât par le» main» - 
a — Or quand ce»t abbit von» pr<Vi»l<» 
Et qu** premier» le vicfttrsittr» , 

Se me'moie de» on» ave» , 

Ditte» le voir, se le savé»? 

— Oi» et wil, Sire , ou enviion , 

Si co:n adonc me di»oit-on. 

— Moines quant an» avétesln ? 

— Sire, que d’ivicr, que d’estel , 

Si»»antc , Sire , tout de vray, 

A le Toussuins comptis arai. 

— Or, 'dite*, et abbés rondin u? 

— Sire , en uon Dieu , or voi-ge bien 
Que vous volé» trcslout savoir 
Et men cage tout «voir. 

XVIII ans y a et plus , 

Et si n’en ay ne suy repu». »» 

Lor» viat et priât à fieslyer 
Me» an» , cl roc vie prisit r. 

Adonc me di.st : a — Or, vos prions 
Pour vo bouncur et enjoignons 
Que le gouvierne de vo temps , 

De t rotons ce» XVIII ans , 

En» registre» vrai» en soit fais , 

Et de» compte» un boin» eslr.ii» ; 

Combien il vos est reskrut (i t*»i «••), 
Combien o»si on a vendu! , 

Combien d’argent on » eut 
Ors vendagrs et recbeut , 

Et ne soient pas oubliié» 

I Lr» debte» que on a payé» , 

Et de le maison li deskicique (décharge); 
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Que chou faitsoit , je le vos kierque (requiers), 
El de trestnut bien vraie loine, » 

Ciei les onqre< puis ferme some 
Ne dorinv, ain» a y modlt villiet 
El moult pi net , et lm villiet 
De accomplir se volenlet , 

Car je l'en vi mtalentct (désireux) ; 

Et tout rmi qu'il demanda 
Et tout chou qu'il me comanda 
L*ai registretet fait escrirc 
Chi apriès , cl le poront lire 
Tout chtl qui savoir le volronl 
El de Testât demanderont. 

Si ai ovoac fait régulier 
Tous Testât pour administrer 
Av successeur ; que en si faceul 
Et songneusmieiit tondis mâchent 
Lor besogne en retruanche , 

Car ccst ense qui moult nvanrhe : 

Je plie il Dieu que ü puis! plaire 
A Ions chou que j’ai sçé'i faire. 


C’est à la suite de ce poème , et pour satisfaire au dernier 
vœu de Tévéque Jehan des Pretz , que I.i Muisis fit écrire l’ou- 
vrage dont nous avons parlé plus haut , et qui , quoiqu’en 
vieux français, porte le titre latin suivant : Liber compilalus 
per dictum Ægidium abbatem XV LL de statu tuo et mo- 
nastern. I.e premier chapitre en est ainsi intitulé : C'est li 
cause pour lequele sunt registrèes les coses qui ensuivent 
apriès ce premier prologhe. Cette introduction peut beaucoup 
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éclaircir la biographie de Gilles li Mnisis; on en jngera par les 
premières lignes que nous nous bornerons à relater : Com 
ensi soit que jou Gilles , par le patienche de Dieu , humles 
abbés dou monastère Saint Martin de Tournay XVII', 
aie fait et ordcnct I traitiet de me promotion , cornent je 
sui eslieus de tout le couvent concordement , par le voie 
dou Saint Espir, le darrain jou dou mois de avril , l'an 
mil CCC et XXXI et comment li Sains Feres Papes Je- 
hans XXII cassa li élection de my faite et pour quele 
cause, et cornent depuis par une information que il fist faire 
par deus cardenauls li dis Sains Feres, de se propre mou- 
vement , en plein consistoire, me pronuncha et créa à abbel 
etc-, etc. 

V. Catalogue antistitum Ccenobii Martiniani , usquè ad 
annum 1580, rithmico Lalino et Gallico. Ms. sur papier 
jn—ir Cette liste des abbés de St. -Martin , depuis la res- 

tauration de l'abbaye eu 1091 , jusqu'à Gilles Li Moisis inclu- 
sivement , est assez singulièrement rédigée ; chaque abbé y a 
son éloge, partie en prose latine rimée, partie en vers français 
de huit syllabes. Au premier abord on pourrait croire que cet 
écrit ne serait pas de Li Muisis, puisqu’on lit en tète de son 
éloge le nombre des années de sa prélature , mais c'est là une 
addition faite après sa mort. I,a strophe qui le concerne est la 
seule qui ait été publiée jusqu’ici , fort imparfaitement du 
reste , par M. de Gerlache dans le Messager des Arts et par 
M. de Reiffcnberg qui l'a copiée pour ses Préliminaires de ( 

Phillippe Mouskes; tous deux auraient pu la prendre plus com- 
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plète et mieux lue dans le notice de Muisis par M. De Brèqui- 
gny ( tome 2 des .Notices des SIss. du Roi, page 915). Nous 
allons donner ici la série des couplets français sur les dix-sept 
abbés de St -Martin en ne supprimant que les strophes latines 
qui sont étrangères à notre sujet. On remarquera qu'il y a 
quelques différences entre la liste des abbés ci-dessous et celle 
contenue au tome III de la Gallia Chtittiana (col. 975). La 
copie qui nous sert , et qui fait partie de notre bibliothèque , 
ne contient que le petit poème en deux langues formant le 
catalogue abbatial , mentionné séparément par Valère André 
dans sa Bibliotheca Belgica , et dans la Bibliothèque histo- 
rique de la France , sous le n" 19634 , mais il se trouve aussi 
réuni et comme enchâssé dans les chroniques de Gilles Li 
Muisis : on le trouve du moins avec le Ms. de l’ancien fonds 
latin 6971 de la bibliothèque du Roi , venant de Colbert , et 
dans le Ms. acheté par.le gouvernement belge de Mademoi- 
selle I.e Candèlc et analysé par .M. de Gerlache , chargé , par 
M. de Theux, ministre de l’Intérieur, d’en conclure l'acquisi- 
tion. 

Odo , primus a b bas', præfuit annis XIII. 

Ondes plains ‘le dévotion , 

A prié» le dévolution , 

Revtaurêres , c'evt ense clère , 

Fit de cesl noble nionaetéte. 

Depuis cil de Combrey te prisent , 

I t leur rvesque d'accord firent. 

Ho Anchin lu certainement 
Üépelis : là gist simplement 



m 

L&? 

! 

Or l'aft Di mis en se compagnie , 

Car vivant mena sainte vie. 

Se g ardus , abbas sectinrlus , præfuitannis XXI. 

! 

Segard fu scctins gouvemères , 

Abbez dévos , boin» ordenèrrs. 

Car il fit plusieurs édifisscs , 

D’abbet fist trop bien les oflitoet; 

Bien suivit im n prédecessères 
Pry<7. pour li si succcssèrcs 
Doivent , car bien il gouverna ; 

Et t restout moult bien ordena. 

Orli doinl Di us boin guerrrdon (récompense) 

De paradis lassu» le don. 

Herimanut , abbas tertius , pr.Tfiiit annis X. 

Hcrimans li tins gouverna 
Moult sagement , et amena 
Religieux ou monastère ; 

Tout s’enlr’amointt comme frère 
Dieu moult dévotement servaient 
Et austère vye menaient. 

Au saint sépulcre puis ala 
Et moult saintement Pma là. 

Estrc doit bien de li nicD’Ore 
Ur lait li donk Dieu* eu sc glore. 

• I 

Galteriis , abbas quarlus , præfuit annis XXIII 

! 

Gamins li quais liini se pertn (comporta) 
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Crti- à s» h moines ennorta (exhorta) 

Tous te mps de le rieule (lègle) leoir , 
Religion bien maintenir. 

Moult amoit hospitalité! 

Des povres ot tout temps pilet 

Puis rstoit et miser ieors 

De li moult boin est li recors (souvenir) 

Or pri le Sointte Trinitet 
Que mrrchi en ail et pilet. 

Ito, abbas quintus , præfuit aunis XXIV. 

Yves ruinequime» succcssères 
F u de Gautier, qui tous ses frères 
Et ses moines moult maintint , 

Et emcligion les tint. 

Et pluseuis lieus <klitia. 

El à Saint Arnaud dénia 
No prioret , li boins prêtas 
. S'en disent si subgil , héla» ! 

Or li doinst Dicus s> n paradis 
Car â boins» le promisl jadis. 

Joannes , abbas sextus , præfuit annis XVIII. 

Jclians de NVcin expiouva 
Le religion qui trouva , 

Tout temps tint le sainne partie, 

Car li sicle cest lois si fie 

Pat tvières (guerre), par disse ntions 

Fu dout g-ans désolations. 

Abbés sisimes (sixième) resana 
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À ensi li vie fîna. 

Or, li vuelle Dieu* pardonner 
Ses meffais et gloie donner. 

Milo, abbas septimus, præfuit annis UII. 

Miles fu nos paislres (pasteur) i- ptirora 
Abbés de Marchicnnes fn primes (d’abord) 
Pour les biens qu’il accumula 
Nos convens dont le postula , 

Cil de Saint Remi puis le prisent 
Et à Rains leur abbel eu lisent ; 

A Saint Marc fu puis postulés. 

Là moiii ! Là fu lumulés (enterré) 

Car là moines asoit est et 
Or l'ait li Oieus de mnjesiet. 

Johann fs , abbas oetavus , præfuit viaiis XVII. 

Jelians de Zommaegliien witimes (huitième) 
Abbés esloit , quand à Bovinnes 
Furent du Bo)' flamenc va meut , 

Là froisciet eut maint biel escut : 

Annivcrsatcs ordena. 

Tous temps boine rie mena , 

Mais a le fin volt résigner 
Pour miulz finer et terminer; 

Or le wart (garde) Dieus de mort seconde 
Cat eu tous temps tuit se cuer mundc. 

1 Amandut , abbas nom» , præfuit aunis XV. 

Amans fu nos noevimes pères 
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Dtiolû Ai li monastères 

Par les wièi es (guerTes) du Roy de France 

El d«-s flaruuns, et sans chcvance 

Mais li preud’liom hi-’n gouverna 

Et des biens plentet (abondance) retnana ; 

Religion , bien tcmpotcnlz 

Et qui plus est spirilueul/. 

Or est ou capille ses lis 

Et Dieu l’ail avoec ses eslis (élus). 

Radulphui , abbas decimus , præfuit annis XXVIII. 

Raoul* fu no disitnes paisties 
Qui fu devos , et sur tout moistres 
De ramener religion 
Sen Gst mainte monition. 

En sen temps biens nos habuuda 
Et maint édifitet funda ; 

Vint et wil (huit) ans fu gouverneres 
Et de tous bicus hoins ordenères, 

Cilz qui voit pour pecreurs morir 
Avoec li le fâche ilorir. 


Ægidiut , abbas undecimus , præfuit annis XIIH. 

Gillerdc Cielle l'ensivy 
Abbés unsipies qui fu 
Tous temps pccciés caste garda , 

De tout visces fours tarda, 

Dacquérir ne fu mie nices 
Mains biens acquist , mainte justice 
De tous fu prisiés et amés 
Et boins et beau prélas clamés 
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Cilz qni 1rs cuenr dedans regarde 
Ail son amesans fin en garde. 

Simon , abbas duodecimus , præfait annis XXX. 

Simons Baras fu li dousimes 
Abbés , pour qui j’ay fait ers rime». 

Car sages fu bien gouvernait* 

Religions; rieulc (la règle) tenant, 

Moult bien pourvéoit le couvrnt. 

Les malades volt vit souvent 
Pour rerlain. Quand il trrspnssa 
Granges , greniers , tout plains laissa 
Grand argent en le thdzorie 
Or l’ait Dieu* en se compaignie. 

Joannes , abbas tertius-decimus , præfait annis XVII. 

Jehans «priés li Carpentier* 

Abbas traisimes , volontiers . 

A tous gens grasces faisoit , 

Par biel parler les appaisoit ; 

l'rancliois , flamenc, qui tous (Instruisent , 

En grande povretè le misent ; 

A dairainseut niolt peu de leichr, 

Car il résigna par vicllciche , 

Mais il morut dévotement : 

Cilz ait sen ame qui ne ment. 

- 

Jacubus, abbas quartus-decimus , præfuit menai uno. 

Jnkcs de Lile quatorsiiue* 
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Un mois |iaia rente et dîmes 
Mais li mors qui nul/, lioni n’escape , 

Le pri t tout csrant à sa trape ; 

En péril mit tout le couvent 
Quand il eslisrnt si souvent. 

Saciiiés par c^s élections 
Conienche grand destrurlions. 

Cil/, qui le listeau (peu) prélat iestre 
Au jugement l’ait à se dieslre. 

Ægidius , abbas quintus-decimus , prsfuit annis XIII!. 

Moult boin fait le mort résongner 
Par parler et bien hesnugner, 

Gilles de Waruams nommés , 

Moines roguéus cl renommés , 

Fu li quinzimes gouverner* s 
Frères esloit , se drvmt pères ; 

Or résigna devant se mort 
Car conscience li rémora. 

Dieu» li pardoiiist tous s* s mcli'.iis 
Qui sri'Ul et vil bien tous scs fais. 

Thaodoricuê , abbas sextus -decimus , produit annis VIII. 

Tliei) dou Parc fu succcssêrc* 

F.t li Siiizime» gouvernêrct 
A court de Home fu citetz 
Lu soiislint moult d’aversilez , 

Abbés revint , se gouvtrua , 

De longeinent vivre pena 
Pour chou qu’il volt abbés liner, 
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A le luorl ne volt résigner, 

Mai» r)i. u»i)u ml li plail l* »»li prenJrr , 

Or se* bien» fais li voi lle rrmlre. 

Ægidiut li Musis , abbas decimus-septimua , prafuit aunis 
XXIII 

Le vois dou Saint Espir prisent 
L» moine qui crst abbei lisent. 

Gilles li Moisit fat nommés, 

Grand paourot quand fa sommés, 

Si volroille fais entreprendre 
Consentir convenoit en rendre 
Mm» moult ruvis »i consenti. 

Poorquoy? Pour chou qu’il en senti 
Maint travoil quis , et mainte paine-, 

Maint grirl , mainte male semaine j 
Mai» en Dieu oiisl sen espérance 
La doit ccscuns avoir fiance. 

» 

Or fut paistres dÎ7isrptimes 
Pupe Jeliaiis vinti-diusiines 

Cassa pour voir l’élection , I 

Ma U par le piocuration 

D»m Lambirrs puis le pronuncha 

Abbei qui lanto»t li nuncha. 

Tresloutrs ses adversités 
Et toutes scs prospérités 
En ses livres seront trouvées 
Car il les a bien registrée*. 
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Jacquemars Giélée , né à Lille vers l'année 1240 , est cer- 
tainement le trouvère le plus connu de la Flandre. 11 est au- 
teur d'une branche du fameux Boman du Bénard, ouvrage 
devenu si populaire à uue certaine époque , qu'il tient la place 
la plus importante dans l'histoire littéraire du moyeu-âge. 
Prosper Marchand , dans sou Dictionnaire historique article 
Giélée; M. Weiss, Biographie universelle , XVII , p. 554; 
l'abbé l’aquot, IV, 561, M. Brunet, dans ses Nouvelles 
Becherches bibliographiques , 111, 162-166, M.Villemsdans 
son édition flamande et M. 0. Delepierre dans sa traduction du 
Boman du Bénard, Bruxelles, 1858, in-8°, se sont complai- 
samment étendus sur les origines , les imitations et les traduc- 
tions de ce livre curieux , qui passa , dés les siècles les plus 
reculés , dans toutes les langues parlées et comprises en Eu- 
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rope. Nous nous trouvons donc naturellement entraînés à 
donner quelques détails sommaires sur l'œuvre monumentale 
et intéressante à laquelle le poêle lillois prit une si grande 
part. Il suffît qu'un livre ait été multiplié de cent manières et 
en tous les idiômes, pour croire qu'ila servi dans son origine de 
leçon utile aux peuples et que son souvenir leur est encore cher. 

La vaste composition du Renard , dont les divisions et les 
subdivisions forment une immensité de poèmes , est le monu- 
ment littéraire le plus gigantesque qu'il y ait peut-être en au- 
cune langue. Il peut être considéré comme l'épopée du genre 
satyriqiie ; c'est un cautilèue emblématique où toutes les con- 
ditions de la société sont représentées par des animaux types 
qui servent de symboles ou piutêl de voiles aux auteurs pour i 

fustiger, sous leur couvert, lespuissans de la terre. Armés de 
ce déguisement , et à la faveur de l'apologue poussé jusqu'à 
l'elfronterie , les intrépides trouvères vont attaquant tous les 
vices sous la thiare romaine , sous la pourpre impériale , sons 
la mitre ecclésiastique , la loge du juge ou la cuirasse du ba- 
ron. Le poème ne fait grâce à aucune condition telle élevée 
qu'elle soit , et démasque , sous la gaze légère dont elle est 
entourée , les crimes et les friponneries du clergé peu délicat 
de celte époque. Le Renard, qui a donné son nom i l'ou- 
vrage , c'est le génie du mal , c'est le vice et l'hypocrisie per- 
sonnifiés : on le montre partout triomphant : 

ltcuar. e*t mors , Itrnars est vis (vivant) , 

. 1 
Reliai» «si ois (sile), Rcnars est vils , 

El R« n.«rs règne. 
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Reliai* a moult rrgoérl ifpnr ; 

Ri< n i clievauclu* a lai.rlir , 

Col «tendu. 

Voiri d’où ce nom et ce personnage du Renard sont tirés. 

Vers la lin du IX* siècle, il y avait, dans te royaume d'Aus- 
trasie , un comte appelé Réginard ou Reinard , qui prenait 
le titre de rotule d'Ardennes et qui passait pour un politique 
plus que fin. Il était conseiller du roi Zvventibold , par qui il 
fut enfin exilé malgré toute sa finesse. S'étant retiré secrète- 
ment dans un château très fort nommé Durfotc qui lui ap- 
partenait , il intrigua contre son ancien souverain, et lui suscita 
des querelles et des guerres, tantôt avec les français , tantôt 
avec les Germains. Les peuples voisins , suivant la eoùtume de 
ce tcins-là , firent des chansons sur la finesse qu'ils remarquè- 
rent dans la conduite et les intrigues tle re personnage ; le 
comte y fut .désigné sous le surnom de J ulpecnla , qui signifie 
petit renard , et depuis lors on désigna en français cet animal 
suhtil par le nom même du comte , tandis qu'auparavaut on 
l’appelait le voul/iil , mot tiré du latin rulpes. Telle est l'ori- 
gine antique et primitive du Roman du Renard , écrit d'a- 
bord eu latin s'il faut en croire les philologues allemands. 
L'édition originale eu a été publiée il y a peu de teins sous ce 
titre : Reinardu» vtilpes. Carmen epiettm tendis XI et XIII 
eonscriptum. Editio princeps, curante Franz Joseph .I/o ne 
Stuttgartiæ , Cotta , 1852 , in-S” de 560 pp. M. Brunet pense 
qu’il est douteux que ce poème soit aussi ancien que le XI e 
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siècle. Au reste, il servit de type un siècle plus tard au Rei- 
naerl de t o* , ou Renard flamand, écrit, selon M. Willems, 
sous le règne du comte de Flandre Philippe d’Alsace qui vivait 
en H 70 (1) ; et , dans le siècle suivant , à l'épopée , ou plutôt 
au recueil de contes en vers romans qui acquit dans la suite 
une si grande popularité. 

Ce vieux cantilène roman se divise lui-mémc en plusieurs 
grandes parties , savoir : 1° Le Roman du Renart , ou l'an- 
cien Renart , subdivisé lui-méme en trente-deux branches ; 
la première composée par Pierre de Saint-Cloud , ou Per- 
rost de Sainct Cloot , poète du commencement du Xlll’ siè- 
cle , qui fait paraître le Renard déguisé en jongleur anglais et 
lui fait parler d'abord la langue de son pays , puis ensuite un 
mauvais français ; la seconde branche est écrite par Richard 
de Linon , de Baveux , qui s'excuse de ne pas s'exprimer en 
beau françoi» , lui étant normand ; les autres branches sont 
composées par d'autres trouvères qui ont jugé prudent de 
garder l’anonyme. 

2° Le Couronnement du Renart , poème de 5598 vers , 


(i) M. ff'i Items, de Gand , a été chargé p.u le gouvernement belge 
île publier te poème du Rennrd eu longue flamande , d’après le tente 
du manuscrit arlirté par le ministre de l’intérieur ii la vente des livres 
tir sir Fh’Urr, à Londre». 



Digitized by Google 


« 3 » 


attribué généralement à Marie de France , et dédié au comte 
Guillaume , bis aîné de Marguerite II , comtesse de Flandre en 
1244, et de Guillaume de Dampicrre. blessé à la bataille de 
Massoure , en l'an 1249, il revint en Flandre et périt le 6 
juin 12$ 1 par trahison dans un tournoi au château de Tra- 
zegnies Méon pensait que l'auteur de cette branche était fla- 
mand par la naissance ou au moins par le cœur, car il dit au 
vers 5238 : 

Argent , pour toi perdu avons 

A T it bun Seigneur qui tant vatuil. 

5“ Renart le noucel, de 8048 vers, ouvrage de .lacqtic- 
mars Giélée qui fait l'objet de cet article. Ce dernier poème est 
divisé en deux parties et contient quelques vers des anciennes 
chansons tle nos trouvères (la plupart perdues aujourd'hui] 
avec le chant de l'époque conservé et noté. Nous en citerons 
tout-à-1' heure les refrains les plus piquaus 

Cet ouvrage curieux resta manuscrit jusqu'en 1826 que M. 
D. M. Méon , à qui les amateurs d'anciennes poésies devaient 
déjà tant de reconnaissance , entreprit de le publier avec un 
glossaire de mots hors d'usage. Il exécuta son projet d'après 
plusieurs manuscrits de la bibliothèque du Roi, des Xlll", XIV* 
et XV” siècles et provenant des fonds de l.a Vallière , Cangé , 
Condé et l.ancelot , et il lit paraître celte sut re en 4 vol. in-8*. 
Paris, Treuttel et Wurtz (imprimerie de Crapelet) 1826 , avec 
4 vignettes d'après Desenne. L'œuvre de Jacqiiemars Giélée 
prend place dans celle publication , au 4' volume , entre les 
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page* 193-461. A peine M. Méon avait-il terminé son entre- 
prise, qu'il découvrit une brandie nouvelle du roman, qui lui 
était restée inconnue jusqu'alors; cette partie Tut vendue à la 
mort de Méon , en 1829 , avec son exemplaire particulier. M. 
Sylvestre l’acquit en se proposant de la publier; c’est, je 
pense , JI. Chabaille qui s'est charge de cette mission. 

Le Roman du Renard a été mis en prose et moralisé par 
Jean Tenessax , écrivain peu connu du XV" siècle, dont la 
version a paru d’abord sous ce titre : Le livre de maître Re- 
gnard et de, dame lier tan ta femme , livre plaisant et facc- 
lieu.r , contenant maints propos et subtils passages , pour 
montrer les conditions et mœurs de plusieurs états et offi- 
ces. Paris, Pliil. Lenoir, in-4" goth. (sans date, mais vers 
1312-1813) — l'ne seconde édition fut intitulée : Maître 
Regnard et dame Hersant, traité utile à toutes personnes , 
contenant les caulelles et finesses que faisait ledit maître 
Regnard , acre plusieurs beaux exemples prins sur les cau- 
telles de maître Regnard, Paris, 131fi. — I.you , 1328 , 
in-4". — l'nttn ce livre parut sous cette auscription : le 
Docteur en malice , maître Regnard démontrant les ruses 
et caulelles qu'il use envers les personnes. Rouen, 133u, in- 
18. — Paris, 1331 , même format. 

Henri d’Alcmaer le init en vers bas-saxon en 1470 , impri- 
mé seulement en 1498 à Lubeck, in-4°. On compte en outre 
plus de 23 éditions allemandes en prose et en vers , plus le 
charmant poème en 12 chants de i. Wolfgang Goethe. Il en 



existe deux en danois, imprimées , l'une à l.ubeck , en 1555, 
iu— t° ; l'autre à Copenhague , en 1656 , in-*°. 1/ Angleterre , 
l'Italie et l'Espaguc ne sont pas restées étrangères aux repro- 
ductions et aux imitations de ce poème , et nous pensons 
qu’il deviendrait fastidieux de citer les ouvrages publiés à 
cette occasion , et qui seuls formeraient une collection déjà 
nombreuse. Nous mentionnerons néanmoins un manuscrit du 
XIV 0 siècle reposant à la bibliothèque du Roi et intitulé : Dia- 
logtu Itengrinum inter et Renardum versibue elegincie ; ce 
dialogue satyrique , attribue à Jacques Mcrlander par Etienne 
Baluze, renferme plusieurs branches du Itoman du Renard , et 
parait avoir servi à la composition du poème en vieux fran- 
çais. 

Pour en revenir à notre auteur Lillois , nous dirons qu'il 
tirait son prénom de Jacquemart des hommes de fer ou d'ai- 
rain qui frappaient les heures sur les anciennes horloges des 
beffrois , et notamment de celui de l’ancienne horloge de 
Courlrai, enlevée par l’hilippe-le-llardi, duc de Bourgogne, et 
donnée à la ville de Dijon , pour punir les Courtraisiens d’a- 
voir refusé de rendre à Charles VI les éperons dores des che- 
valiers français tués'sous les murs de leur ville en 1512 (1). 


(ï) Ménage prétend qu e Jaquemart rient Ac Jaque ci Ae maille, 
Jaccomachiardus , pour tendre par tin Bru! ntol le nom de l'homme 
de guerre chargé de veiller au haut des tnnrs l l’approche de l’ennemi , 
aux incendie», etc. Plut tard, dans une époque plu» civilisée, l’homme 
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j e trouvcrc I.illois , que nous croyons né un peu avant le 
milieu (lu XIII e siècle , termina son poème , comme il le dit 
lui-méinc, en l'année de l'incarnation 1288. Philippcs Mous- 
kes , poète comme lui et évêque, de Tournai , venait de mourir 
et avait eu pour successeur Michel de Warenghien , autre Lil- 
lois , qui monta sur le siège de Tournai après lui. Jacquemars 
Giclée , contemporain de ces deux évéques , parle de l'épisco- 
pat du dernier, au vers 7361 de son poème, qui Unit eu 1288, 
ce qui doit porter à reculer la mort douteuse de Philippe 
Mousk.es jusqu’avant cette année. Voici ce que_dit le trouvère 
Lillois : 

Gr.mil plaît comment!. , birn b «ai , 

Eloit dont (alors) viskrs de Tournai , 

Maistre Mikius de Warengien. 
t on tint de clergie à wit-R. 

De Lille fu nouruct ne» , 

Dis jacobin» lu tokt plonré» 

Et des cordeloU (cordelier*) e«»ém« , nt (également) , 

Q .anl ses cors traisl à finement (quand il vint à mourir). 

Jacquemars Giclée parait avoir été doué d’un caractère vi- 
goureux et d’une façon de penser énergique. Le blâme, qu'il 



l 



vivant fol remplacé par un homme de mêlai chargé de sonner le» heu- 
res. Ou trouve des détails curieux sur h » Jaquemarts dau» uti livret , 
tiré à a5o exemplaires seulement, intitule : Histoire de l'illustre 
Jacquemart de Dijon , publié en i83a, par P. Bèrigal. 
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adresse souvent à plus puissant que lui . est nettement exprimé 
et fortement appliqué; le clergé eut surtout maille & partir 
avec lui et ne sortit de ses mains que tout meurtri des traits 
acérés qu'il lui porta. C'est tout au plus si aujourd'hui , à une 
époque de liberté et presque de licence de paroles, ou oserait 
parler à Lille comme Giélée le ht au XIII e siècle. 

A la fin de son ouvrage , le narquois trouvère avait fait 
peindre une image représentant une roue de fortune chargée 
de personnages, qui a peut-être fourni l'idée de l'antique roue 
de fortune qui figure depuis des siècles & la fête communale de 
Douai. Au haut de celle de Giélée on voit Maître Renard , 
ayant Orgueil à sa droite et Tromperie à sa gauche ; le sens 
de l'inscription mise au bas indiquait que le Keuard ne tom- 
berait jamais du poste élevé qu'il occupait tant qu'il aurait 
pour conseillers les Cordeliers et les Jacobins que leurs vexa- 
tions rendaient alors odieux à tout le pays. 

Jamais itVn y cil Renais mis jus 

Se Dim ne! te* qui muii: 1 idtmcinr) là sus : 

Ce nos dit Jaqtiesnars Giélée. 


Le poème du trouvère lillois nous a révélé un fait historique 
et littéraire qui n'est pas indifférent pour la ville où Giélée prit 
naissance. 11 parait que dès avant le XIII e siècle, il existait un 
I‘uy d'amour à Lille -, ce fait est constaté par le refrain suivant 
mis dans la bouche des animaux ou personnages du Roman du 
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Renard, au moment où Us citent les chansons les plus connues 
et les plus populaires de l'époque : 

lîirîr courtoisie n de cr fait arnors 

Lille le jolie que li pnis est rcsoor* (ressuscité , irstani^). 

Le texte du poènft est entremêle d'une infinité de citations 
des chansons les plus en vogue au moment où le romancier 
écrivait, et qui ne sont malheureusement indiquées que par 
les premiers vers du chant avec les premières notes de musi- 
que de l’air sur lequel ou les chantait. Ces indications, suffi- 
santes à une époque où chacun savait ces airs de mémoire et 
pouvait les achever une fois qu'il était mis sur la voie , ne sont 
plus bonnes aujourd'hui qu'a donner les regrets de ne pas les 
posséder intégralement. Cependant , comme ces premiers vers 
nous semblent être pour ainsi dire les enseignes de pièces qui 
appartiennent à notre contrée , nous allons en citer les prin- 
cipaux dans l'espoir qu'un jour ils feront retrouver les restes 
de ces joyeuses chansons que nous ne pouvons croire perdues 
sans retour; c'est d'ailleurs dans un ouvrage entièrement con- 
sacré aux trouvères du nord qu'on doit y rencontrer le peu 
de fragmens qui nous en restent : 



: 


1 , Ensi doit entrer en ville qui amen maine,qui sinon maine, 
a. Jamais amours ti'osiblHrai , nonqurs ne Us. 

3. Juins loiaument et amerai lout-jnrs. 

4 . Nus n'a joie s'il n'aitnr par araovs. 

5. Décru ne ro 'oublies mie, car onsjurs ne vous oublie. 

1 
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6. Ami», dame , li tnns s’cn va, onqucs n’ol joie qui u'ama. 
7* J à ne serai sans amor en jour de nia vie. 

8. Très douche dame jolie , ui-iés inon cucr qui vous jirie. 

9. Ho Dieus ! ccle m’a trahi, qni m’a tolu mon ami. 

10. D'un joli dart 

D'à mors suis navrée 
Par mon regart , 

Puisqu'il )i plest , 

Forment m’agrée. 

1 1 . Pourquoi ne seroic jolis , j’ai amours à tua volonté ? 

12. Dieus ! trop demeure , quant vmra ? sa demeurée m'ochira (1). 

1 3 . Aimi , Dieus! quepounai-jc faire 
Des doux inaus d’amourétes ? 

Si priés (près) dou cuer les ai. 

1 4 . DicX ! comment porroic 
Sans celui durer, 

Qui me tient en joie? 

1 5 . Si j’ai perdu mes amours , 

Diex ! m’envoit unes millours ! 

16. Que ferai-|e doriques 
Se je ne ra'rnvoise ? 

Ne sui pas lez mon ami. 

Ce poisc mi 

Qui veult si m’en croie. 

17. Onques pour amer loiaumeut , 

Ne conquis fors prisse et tourment. 


(1) Cette chanson est de J. Brétcx. 
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Or sais-je vraiment que ne pui» vivic sans anior longuement. 

19. J’ai au cnrr d’aimer la raige 

Aimi ! aiinî ! 

Comment pourrai-je 
Tant faire que j’oie ami? 

20. Je muir (je meurt) , je muir d'amooreles , 

Las, aimi ! 

Par drfaut d’araiete , 

Et de merci. 

2 J . Haie u l !i maux d’amer m'ociat. 

22. Amours ne se donne mie , mes 

Elle se vrtat ; 

Il n’est nus qui soit aînés, 

S’il n'a argent. 

23 . J’ui robe en lire d'amours , de joie encousue. 
i\ . Amours n’est mais fors ghilleet renardie , 

C.iscims le fausse et amis et amie. 

25 . Dame et amours , je vous pri merci de cuer souspirant. 

26 . Hnunis soit qui vrais amans dcpertl 
27 ■ Fause nmors je vous doins congiét , 

J’ai plus loinus trouvée. 

28. De Capelet de pervenche nov< ictami ferai. 

29. Onqnrs mais Daine , en sa vie, 

N’ot cuer si gai comme j’ai ; 

Amors en merci , par li lai. 

90. Je ne puis sans amour durer 
Ce me (et servir et amer. 
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Il ne nous reste plus qu’à faire connaître la manière de ver- 
sifier de Jacquemars Giélée , en transcrivant ici le commence- 
ment et la fin de son poème. 11 débute ainsi : 


Ki le bien set , (lire le doit : 

S’il ne ledist porlui le doit (le dommage). 
Met i oie envis au jugement 
U li rois que tout juge ment , 

Ki dist k’il rendra la mérite 
Des labours; c’est joie parti le 
Ke liliom ki bien labouirout 
Aront ; li mauvais labounout 
U in fiers est, et à tous dis 
C'est à ce monde un crueus dis 
Ki de fauseté est tous plains, 

Et ens es vaut et ens es plains , 

Par envie ki tous rnaus pout 
El convoitise a fait son pont 
En ce monde sour quoi monter 
Fait les prelas et desmonter. 

De Dieu en montant se desmontent 
Quant plus as lemporcus biens montent : 
Car par avoir voit on avoir 
Orguel , w aidés se je di voir (vrai), 
itoi et conte , prince et casé. 

Sont pour ce point plus que casé. 

Del monter sus cascuns s'apreste , 

Mais por ce Dieu pas ne lor preste 
Le santé as cois ne la vie. 

Pour convoitier n'avoir envie 
Pour l’autrui ni a Roi ne Conte 
Dont Dieu n’ait tôt défait le conte; 

Clerc , veske (évéque), preste , tic abl»«, 
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NY»! aucui , tant ait abé , 

De langlic vie voir ne main (matin) 

Qui en ccht siècle ait nul demain. 

Por chou ne laissent mal à faire 

Tant est li mons (monde) de mal afaire. 

De fauseté et de mal art t 

Li cuer sont mais plain de retinrl (tiomperic). 

On ne voit ne petit ne grant 

Qui n'en soient trestuit en grant ; 

Et pour cou que tout montcplie (multiplie) 
lleuars , meplaist que vous en die 
Une branche où plusiour poront 
Prendre evemplc s'en eaus senz (esprit) ont. 


S'ensuivent les divers chapitres ; le premier est intitulé : Li 
parlement et li concilie le roi noblon. Etc., etc., etc. Giélée 
suppose que s'étaut endormi au printems , dans un lieu cham- 
pêtre et délicieux , il eut un songe dans lequel tous les ani- 
maux , ayant à leur tête le lion , le roi des forêts, se présentè- 
rent devant lui et se mirent à jouer, danser, chanter, et montrer, 
chacun à sa manière, sa valeur, son adresse et sa bonne grâce. 
Ce songe dure deux ans , et le trouvère emploie une partie de 
son prologue à prouver qu'il a très-bien pu dormir cet espace 
de teins , sans souffrir de la faim , ni des incommodités des 
saisons , bien qu'il dormit en plein air. C'est sous le voile de 
cette allégorie continue , et en prêtant aux animaux le carac- 
tère et les habitudes des hommes de son siècle , qu'il fait la 
satyre la plus vive de leurs mœurs , et, en particulier, de cel- 
les des ecclésiastiques à qui le poète semble avoir voué une 
haine bien conditionnée. 


De Renart ne vous dirai plus, 

Veoir porc* apicrtnnent 
Conment siet el haut mandement 
En son le ruée (roue) de fortune, 

Parquoi sommes en amertume* 

La figure est fins de no livre , 

Ve'oir le poés à délivie , 

Plu» n’en ferai ehi mention. 

En I 1 an deL incarnation 
Mil et deus cens et quatre vins 
Et huit, fu chi fuite li fins 
De ceste branche, en une ville 
Queonapièlr rn Flandres Lille; 

Et parfaite au jour Saint Denis. 

A le mère au Roi Jlicsu-Cris 
Prions qu’ele nos doiusl si vivre 
Que de Renart soions deliv re , 

Et ausi de tans autres visces , 

Si c’o Dieu soions dclisces 
Avec la Sainte Trinité 
La sus ens en se Muisté. 

Ce nous doinl (donne) le fius (fils) «-t li peres 
El li Sains Espirs (Esprit) uos San verra, 

Ki vit et règne et régnera 
Per injinila sœcula . 

Amek. 


Gazet , Zweert et Valère André n'ont pas connu Jacquemars 
Giclée , un des premiers poètes de leur pays ; leur continua- 
teur Foppens en dit deux mots d’après Sanderus , mais il 
estropie le nom du trouvère qu'il appelle Jacquemantius 
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Créions , erreur que répètent fjoujet et les Journalistes de 
Trévoux, Selon les Réflexions sur les écrits modernes, 1* His- 
toire littéraire de la France , et l'abbé Massieu , notre Lillois 
se nommait Jacques Celée , la Bibliothèque des romans ne le 
désigne que sous son prénom J acques Mars divisé en deux ; 
pour nous , nous lui laissons sa dénomination primitive , J uc- 
quemars Giélée , qu’il se donne iui-tnéme et qui est tout-i- 
fait dans le goût de l'ancien langage du pays. 


i 
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3arqufô br Cpaoing. 
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Messirc Jacques de Chison , Kiton , Cisong ou Cysoing 
prend son nom du village de Cyeoing dans la petite province 
de Puelle , situéç près du champ de bataille de Bouvines , où 
Philippe-Auguste vainquit les Flamands en l’année 1214 (t). 
C'est à peu près vers le même tems que vivait et chantait mcs- 
sire Jacques de Cysoing , noble et galant trouvère qui nous a 


(l) Cysoing était une des quatre baronics de» seigneurs hauts 'jus- 
ticiers de la châtellenie de Lille. Le prince de Snuhise en était seigneur 
dans le dernier siècle. On y voyait une belle abbaye de chanoines ré- 
guliers fondée environ l'an 838 par Saint Evrard , comte de Frioul en 
Italie , et son épouse lille de Louis-lc-Débonnairc. 
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laissé une dixaine de chansons , toutes pleines de sentiment, 
de délicatesse et d’esprit. 

Ces œuvres légères du seigneur de Cysoing sont dissémi- 
nées dans un manuscrit du Vatican où il est nommé Jakemon 
de Cifon , dans le n° tti-4 du supplément français de la biblio- 
thèque du Roi où il est appelé Jakemét , dans le n° 67 du 
fonds de Cangé , et le manuscrit 7336 du Roi où la musique 
est jointe aux chansons. On trouve quelques variantes entre les 
mêmes pièces qui se trouvent dans ces manuscrits dilTérens , 
mais elles ne sont pas assez importantes pour être mention- 
nées. 

11 parait que Messire de Cysoing fut marié , et que cette cir- 
constance glaça quelque tems sa muse ; du moins en fut-il ac- 
cusé : il resaisit bientùt son luth et chanta de nouvelles amours 
en repoussant énergiquement le reproche qu'on lui faisait 
d'avoir perdu sa verve et sa gatté parle mariage , et en jurant 
que son amour pour sa dame ne s'éteindrait pas dans une si 
facile épreuve,' J.es mœurs chevaleresques n’excluaieut pas une 
double union , l'une toute légale et officielle , l'autre toute ga- 
lante et mystérieuse où le cœur cl l'esprit seuls avaient part. 
Ainsi , à cette époque, la dame qu’on adorait poétiquement et 
celle à laquelle on donnait son nom pouvaient être deux per- 
sonnes différentes ; le serment de fidélité prêté devant les au- 
tels et celui consacré par des vers et des chansons n'étaient 
pas incompatibles , sauf à ne tenir ni l'un ni l'autre , comme 
cela n'arriva que trop souvent à nos galans et perfides trou- 
vères. v. 
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Quoiqu'il en soit des sentimens de Jacques de Cysoing , ce 
poète est plein de grâce et de délicatesse dans ses vers ; voici 
comment il définit l'amour : 

L’en devrait amours nommer 
Pensée de coer joli \ 

Eu là n’a rien for> penser, 

Adcz attendre merci. 

Et qui pourrait cspiouvrr 
Les biens qui viennent de li : 

Vers li ne sc peut tencer. 

Tant la doucement saisi : 

Qu’il li convient endurer, 

Au main et à la vesprée , 

Joie de dueil deslrerapée : 

C'est li doux aux fins aini. 

Dans une autre chanson il fait sa profession de foi en amour : 

Nouvel amour qui m'est cl cuer entrée 

D’une dame qui m’alume et esprent , 

M’i fet chanter c« si folie prouvée 

Qu'à moi n'afiert d’amer si hautement. 

Le poète dit qu'il ne ressemble pas à ces faux amans qui , 
allant par la contrée , font semblant d'aimer et n'ont chière 
de rien (i). Ils ne recherchent des dames fortCabèe (mot in- 


(1) Cette locution est encore usitée dans le patois du département 
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traduisible au XIX e siècle) et causent souvent aux tendres cœurs 
des tourmens et des ennuis. Tour lui , il aime véritablement , 
on peut l'en croire , et on n'a qu'à le mettre à l'épreuve. 

Dans une autre pièce , il fait ainsi la description et l’éloge 
de celle qui a su toucher son cœur : 

Quant la saison f st passée 
DVité, que b) vers revient , 

Four la racillor qui soit née , 

Chaînon faire me convient : 

Qu’ali servir me relient 
Fins (tendre) cuers cl loians pensée 
Si que a d«*s (toujours) m'en souvient 
Sans voloir que j'en ren oie 
De 11 ou mrs cuers se tient 
Mc vient ma joie. 

Bele et blonde et savorcc 
, Corloise et de belle maintien 

De tout bien enluminée 
Lu 11 ne faut (manque) mile rien. 

A mors m’.i fait moult de bien 
Quant a li mist ma pensée 
Bien me puet tenir pot sien 
A faire sa volenlé 


du Nord ; on dit : m'ax-lu kiere , pont mai nex-iu ? Je h six kiere f 
pour il m'aime , elr., etc. 
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J’ai â ma dame doné 

Cuer et cors et qoonqoe (tout cr que) jé (j’.ii). 


Les deux chansons suivantes peignent encore bien le carac- 
tère galant et chevaleresque du sire de Cysoing : 

Quant recommence et revient biaus esté* 

Que foille et flor resplendis! par boscliage , 

Que li frois tans dt| yver est passés 
Et cial oiscl chantent en lor langage , 

Loi* chanterai 
El envoisiés (gai) serai , 

De cuer verai : 

J à por riens ncl lairai 
Car ma dame , qui tant est boue et ange 
M 1 a commandé a tenir mon usage 
D’avoir cuer gai. 

Cil qui dient que mes chaos est rimé* 

Pa r mauvaistié et por faintis corage , 

Et que perdue est ma jolivetc 
Par ma langnr et par mon mariage 
N ’on l pas biensai 
Si amoros assai 
Comme je ai 
Qui joie miinlrndrai 
Tôt mon vivant ; ne ja por nul matage 
Cornent quil griet , ne cornent qn'assoage 
Ne recrérai. 

Li tans d’cs:é ne U bele saisons 
Ne (ont or pas ma chnnron envoisic 
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Mais dons penser» et jolie raisons 
Et boue amorequi m'a en sa bailüc 
Qui de joie mon fin coer resemout (invite) 

Me fait pensera la meitlor ilel mont (monde) ; 

S’en doit estre mes clians moût plus jolis 
Car orendroil cliaut-je com lin» amis. 

Et puisqu’atnors est ma droite ochoisons 
Je me dois bien tenir à sa maislric 
Qurle m’aprend et les chuns et les son» 

Et par li est ma pensée jolie , 

Quar quant iccot t les biauz ex (veux) de son front, 
El les rrgart amorou» qui eu» sont , 

Lors me confort qu’en pensant m’est avis 
Qut d’eus nu nais! , en souriant > merci». 


Les autres chansons de Jacques de Cysoing sont composées 
en l'honneur du printems et de l’amour comme les suivantes : 

1 . Quant foillc , vers cl Hors 
Maist sor la branche. . .. 

2 . Li nouviau lems que je vois. . . . 

3. Quant la saison de) dons tcn». . . . 

Quant l’aube espinc florist 
Contre la douce saison , 

fione amor m’enseigne et dist 
Que lors par droite raison 
Chacun fins cuers s'ejoist .... 


ou pour charmer les mauvais jours de l'hiver comme dans 
celles-ci : 
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5. Quant la saison tîel doua tans te repaire 
Que biaux estd se départ et décline , 
Chanter me fait folie dcbonaire 


Elbonc amor qui fins cuers enlumine. . . . 
6. Contre la ftoidor m'eat talent repris 
De chanter joliement 
Por très bone amor qui si m’a |Otipri« 

Qne je sai a escient . . . Etc. 


Toutes ces chansons sont sur le même ton que celles que 
nous avons données en entier ; c’est pourquoi nous croyons 
convenable de ne faire que les indiquer. Nous devons dire en 
terminant que quelques copistes de manuscrits ont cru devoir 
diminuer le léger bagage littéraire du sire de Cysoing en don- 
nant une de ses chansons à Alars de Caux , et en attribuant 
le n° 3 ci-dessus au Vidame de Chartres dans les manuscrits 
de Clairambaut et du marquis de Paulmy. Nous ne chercherons 
pas à vider cette question de propriété entre deux seigneurs 
chansonniers également galans , courtois et spirituels. 
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Ce Jaque», que je nomme de Tournai pireequ'il écrit sui- 
vant la vieille prononciation (le cette ville , dont il relate d’ail- 
leurs des événemens particuliers qu’il semble avoir vus , ne 
m’est connu comme versificateur du Tournants que par quatre 
strophes que je public littéralement , d’après un petit manus- 
crit in-8°, sur peau de vélin, qui repose dans ma bibliothèque 
particulière , et qui contient en outre diverses matières eu 
prose latine écrites par plusieurs mains l.cs vers de Jakes de 
Tournay terminent le volume. 

Ce manuscrit, écrit à la fin du XIII* siècle , parait avoir ap- 
partenu trois cens ans plus tard à un sieur Philippe de Ghoy, 
bon catholique et Tournaisicn lui-méme , qui écrivit , sur le 
verso du dernier feuillet , le quatrain su ivant : 
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« L'an M. CCCCC soixante tUr , 
a Contre le* images s'est mise , 
n La canaille de T nnrnays , 
a Malheureuse a jamais ! » 

Pkle de Ghoy. 

Ce quatrain (ait allusion A la levée tle boucliers que firent , 
en 1366, les Réformés (appelés Gueux dans les Pays-Bas) à 
Tournai, Valenciennes, Bruxelles et Anvers où ils renversè- 
rent les autels du culte catholique . ce qui leur valut de la part 
de leurs antagonistes le surnom de Brite-imaget . 

Voici les vers de Jaket ainsi qu'il se nomme lui-méme A la 
fin de son dernier couplet ; ils comprennent : 1° Un dictier sur 
les cinq choses principales qu'un preudhomme doit haïr ; à 
savoir : un cuisinier sale , les pauvres orgueilleux qui souvent 
sont besoigneux, les jeunes pécheurs, les riches envieux et les 
luxurieux. 2" Un antre petit dictier sur ce qui vaut le mieux 
aux femmes en travail d'enfant. 3° Un sixain sur une mortalité 
qui affligea la ville de Tournai en 1272 et sur l’épizootie qui 
suivit l'année d’après. A ' Et enfin, douze vers sur une pluie de 
pierres tombée en 1273 1 Tournai ; on comptait des aërolithes 
de 5 et 6 pouces de tour, ce qui étonna tout le monde , même 
les gens Agés de prés de cent ans. 


Jakes de Tournay parait avoir eu la mission , qu'il s'était 
sans doute donnée lui-méme , de mettre eu mémoire les évè- 
nemens remarquables de sa ville et de son tems. Quoi qu'il en 
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«oit , voici scs vers qui sont passablement barbares et obs- 
curs : 

Cinnc cl»*» «Mit que pltntiom h»l , 

Qui les retient d ut mandehet : 

Li premerainescat or* kfui, 

Qui des v .ondes prend *on km» ; 

Li secon* , povres orghdleus 
Qui sovrnt eh est fnmelli us ; 

Li tiertt sest Jorenes perens 
-Dont encre est assc* de em \ 

Li quars sest riches cnvicus 
lit ce rest a**e* anieus; 

Li quius sest loiurieüs viout 
Hemprrnf hnl tt crtdte vie tfolt. 

Je ne siti t-itnir qui (nul vrille 
A feuiiiic i|uj d'enfant Iruvallt* 

Con réclamer enavaiit dur 
Saint Jehan con di*t bouche d’or, 

Car on le Irurve en son csrrit 
fil ne sort nus qni}men » «Hit. 

Mil CC ans Ix et doose 
Vint une mors laide et lndnuse 
Qui parmi ces pays passa 
Dont mains riches nom irespatsa 
Kt des v scelles l’ahlre du apriés 
F u li morlot ics tout chi prie/. 


! 

I 

? 


Mil CC XX1I1 ciimqn.iTite 
El de semaines ne wi qnaitln 
Le nuit Saint Jehan décola»»** 
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Fist 1 Tournai tel rslavotse 
De piêres de V poix de tour 
Voire de VI u la entour 
Quaucuue* gens pi « x de C an# 

Ne virent onqacs en lor tans 
Cbeir si grans pières ne teus j 
Et por clin point ne sendrst teui 
Jakes. Ains la mis en memorie , 
Fo«r cl»e ton u’oublil le tem porte. 
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Jehan de Douay , trouvère du Xlll' siècle , sur U vie du- 
quel il nous a été impossible de rencontrer quelques particu- 
larités , a composé un poème de 700 vers , intitulé le ])icl de 
la J igné. Cette pièce se trouve au (° 293 d'un manuscrit sur 
> vélin, écritsur deux colonnes du tems même de l'auteur (Xlll* 

siècle) et enrichi de miniatures. Ce manuscrit in-f 1 , qui figura 
dans la riche bibliothèque de Oaignat, sous le n* 1730 , passa 
dans celle de l’Arsenal , où il existe encore aujourd'hui dans 
la classe des belles-lettres, sous le n" 173. 

| 

En voyant un trouvère de la Flandre , pays où le bon vin 
(ut toujours en honneur, prendre la vigne pour sujet de ses 
vers , ne croirait-on pas qu’il va chanter l'arbre planté par 
N oc et le jus divin qui en découle ? Il n’en est rien : Jehan de 
bouay intitule son poème le Dict de la Vigne, ityouvait lui 
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donner à plus juste titre tout autre nom ; la vigne n’y tient au- 
cune place. C’est un petit traité religieux , plein de compa- 
raisons mystiques , dans lequel on parle des péchés mortels 
et de la miséricorde de Dieu , et où la confession est comparée 
à la vigne. C’est à peu près la seule fois qu'il est question de 
l’arbuste qui a donné son nom à la pièce. Le trouvère se traîne 
péniblement dans scs rimes dévotes ; il n'a ni verve, ni finesse, 
et il sacrifie déjà à un mauvais goût et à de misérables jeux 
de mots que Molinet , deux siècles plus tard , s’empressa d’i- 
miter. On jugera de la facture de ses vers par le commence- 
ment du poème que nous insérons ici : 


Li dis de la Vingnt w que Jehan* de Douai fini 


Droite racine de *avoii 

K’olroic raisons a savoir 

Si est panurs et esmaiance (appréhension) 

De Dien corroucier, qui puissauce 

A «le tm»* f.m guer redonner (r«fc»u»|ifii»rr), 

lin tendre devons et pener 

En la raciuc tant k’en vingne 

Frui* portant a- bras quiex la «ingue 

Dont Jehan* de Douay rima. 

Un bon sens et bone rime a 
H .liions de riens ne l’en des-hst ; 

Desoie orrez que il en disU 


J .«toit ch* 'te que il aviengne 



Que je (ail en la vingne v irrigue 

Ou Diex me »emont de venir 

Pour le* grau» péchiez espenir (faire pénitence) 

K’ai fait en ccilc* vie vaine 

Qui trop est à l 7 ar»ic greva inc (à charge), 

Nus-ncs’en doit esmerveillrer 

Car uns ne acpact esvriélirr 

Qui en pécliié moi tel sommeille , 

Se Dicx par pitié ne Tciveillr, 

Ou li v rais cucis miscricors , 

Qui de son Ires vrai virge cors, 

Le seignor dou mont enfanta 
Qui pooir a son enfant o 
Par sa 1res granl mse ri corde 
Qui pecheor» a lui racorde ; 

Car si grant miséricorde a 
En celi , que tous jors racorda 
A son doux fill les descordez 
Qui lor péchiez ont recordez 
Devant lui , et en tel recort , 

Seignor, por faire a lui acort. 

Or nous doinsl Dicx si recordcr 
Nos péchiez , k’a lai acorder 
Nous paissions de tous nos descors r 
Qu'cuver» lui avons lais des cois, 

Tant k'a lui soient ra cordée» 

No» aine» qui sont deseordées 
A lui , par no» vilains péctiics, 

Dout cli.iscuns rcmanra hlécicz 
h’anemis a voit Jrcri» 
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K'm merci ovoil rerrns 
CYst la «lame qui Dieu pnrin 
De cui Dit-* faite la porte a 
De paradis , ou déporter 
Verra loi. s craui (|oi Sportif 
Se vorioulci drl vain déport 
Dont li sage font lor déport, 

Car qui ci tira déportant 
De vain déport , de déport tint , 
Auia el ciel , et si sert aire , 

Que ruer penaer ne bouche dire 
N’en porroit In oentisine part , 

Pour ce rat moult fols tpn >'m part 
Dr tel depot t , de tel solas. 

Pour en enfer demorer, la» , 

Où nu» ne »cia déportez 
Qui en pédiié «oit déportez, 

S’-eti ce decUi or i’do déporte 
Et a tnrvir ne *c déporte 
Celui qui tou» nous racliet.i , 

Qui par mort fait nous rachat» j 
Et quant il a fuit par sa mort 
Dont n'ert pas «âges qni iWwt , 

A mal ne de pédiié s'ame ordre, 
Aina beat raouit bon qu’il * amortie 
A tous bien» faire , car »’amors 
N*e#t à Dieu servir, c'est sa mon. 

Et li vnrra Diex contredire , 

Nus ne poira encontre dire 
De sou saint paradis la porte, 

Car misons est , et droit Paporte , 

K 'aussi bien com tout a delivre 
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Tous joui s en pecliié vousist vivre 
Tout aussi parmenablemeut 
En parmenable (permaneul) dampnerocut 
Le tonvenra toujours manoir 
En enfer, en Poseur manoir, 

Là où la mort ne poct moi ir 
Et la vie ne puet fenir, 

Où vivre convient en moranl 
Et morir cou vient en vivant. 

Or prions à Dieu qui la maint ; 

Or prions à Dieu qu'il amaint 
Par dedenz nos cuers tel voloit 
K/enfers ne nos face doloir ; 

Car en grant dolor remanra 
Cil qui en tel manoir maura. 

Après avoir fait l’éloge de la confession véridique, et l’énu- 
mération de tous les biens que les bons chrétiens peuvent en 
retirer, le pieux trouvère parle de la science du bien et du 
mal et de la bonne mort qui suit la bonne vie ; il cite St.-Au ~ 
gustin qui recommande de vivre toujours comme si on allait 
rendre le dernier soupir et se présenter devant son créateur. 
Jehan de Dotiay s'élève ensuite avec force contre les jugemens 
humains ; il compare les juges de la terre à celui des cieux il 
tance vigoureusement 

Li seignor qui justice font 

Qui par loier (salaire) le droit deffout 

El en lien dou droit le tort mettent. 


I 
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Dans cette circonstance , l'auteur devient réellement mor- 
dant , et l'on Terminait là le poète (les lionnes villes de Flandre 
où les franchises des communes avaient déjà donné depuis 
longteun le droit de parler énergiquement aux puissans de la 
terre. I.e poète ne cherche pas de voile pour dire aux seigneurs 
hauts-justiciers de dures vérités: ainsi , on le voit apostropher 
de la manière suivante les magistrats de son époque : 

Car liirn puct avenir souvent 

Que )i terres (le voleur) le larron peut. 

On nr penl pas tous les larrous , 

Caron pendrroit dt s linrons, 

Des maïeurs et des esclievins ; 

El Diex’qui est li vrais devins 

Kns à la fin les jugera 

Là où tous li nions (monde) les verra , 

Là où tout ièrent de couvert 
Li p&hié et li cuer couvert. 

Certes , le pays où l’on composait et chantait de tels vers , 
devait jouir d'une bonne dose de liberté ! Nous ne voyons pas 
ce que disent de plus aujourd'hui les pamphlets et les carica- 
tures. L’auteur, après ces passages , qui nous paraissent les 
plus piquans de la pièce , fait sa profession de foi , parle de 
Saint-Thomas et de Jésus-Christ , du Baptême et de la Trinité , 
et termine , comme tous ses confrères en Apollon , en enga- 
geant le lecteur à prier Dieu pour lui Voici les derniers vers 
du poème : 
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Certes bien doit «ire prisiez 
Li baptesme». Quans baptisiez 
Fu pour nous li sires dou monde , 

Et moult per fo pure li onde 
Où Saint Jclians le baptisa , 

Uù Saint Eapirs tant l'esptra (l’iospira) 
K’en samblancc d’un colombel 
Si aparust et moult fu bel 
Au Pcre quanfaperleraent 
Se bat oy r et aaiutemeot , 

Quant faite fu la vois des Ciex , 

Disant : c'est ci mes ames fiex , 

Ci s’aparut la triuilez 
Qui une seule dlitez 
Est et sera sans finement , 

Croire le devons finement ; 

F.t si nous devons acorder 
K’sprcssi haut baplcsme , order 
Ne nous devons ; car qui s’acorde 
Qu'en la fin sa char remaiguc orde 
De mortel pccbié, raison samble 
Que dajnpsM* «oient Août ensauible , 

A tous jours li ame et li cors 
Quant au pécbicr fu lor acors 
Car l’una sans l'autre ne puet faire 
Chose qui puist à Dieu desplaire, 

Car l'ame fart le cors «entîr 
El li cors fait Firme assentir 
Au pdebié, tant qu'il est parfais, 

S’en portent ensemble le fais. 

Ainsi auront par jugement 
Et bien et mal communaumcnt : 

Le bien , se bien se sont prouvé. 


El le mal s'il i font trouvé ; 

Car Diex dist je le jugerai 
Sans doute ou je te trouverai. 

Or nous doinst Diex ainsi ouvrer 
K’ens en la vigne ouvrant trouver, 

Nous vucille li sires des Ciex 
Qui dcl Saint Espir fii concicx , 

Pour nous en la Virge Marie. 

Que uostre ame no soit marie 
Quant elc dou cors partira , 

Car petit ait quel part ira ; 

Et cil qui eu li vrais aniere 
Qui de sa fille fisl sa tnerc 
Pour nous, tnnt nous tu vrais amis, 

Ne perde ce k'en nous a mis , 

Mais ainsi le poissons ainer, 

Que d’enfer, le manoir amer, 

Nous délivre et maint en sou régné 
Où il parmcuablement régné. 

Priiez pour Jehan de Doua) , 

Que Damcdiex le gnrt dou brai (des pleur*} 
D’enfer, dont li enfès (en fans) ci rric 
Quant noist en reste mortel vie. 


■ 


© 


Digitized by Google 



3fan br lu .fontaine , br îLtniniû);. 


Il existe plusieurs poètes de ce nom qui n'ont pas tous la 
même célébrité; outre celui qui est surnommé Vinimitable et 
dont la France s'enorgueillira à jamais, il est un Jehan de la 
Fontaine, né à Valenciennes, dont on trouvera la notice dans 
nos Trouvères du Hainaut et du Brabant que nous publie- 
rons incessamment. Celui qui a droit de nous occuper aujour- 
d'hui est un trouvère du XIII e siècle , le plus ancien et non le 
plus célèbre des Jean de la Fontaine connus; il naquit A 
Tournai , selon qu'il l'indique lui-méme , et il s'adonna à la 
poésie légère et aux chants d'amour suivant ce qu'on peut 
conjecturer par la seule pièce de lui qui soit aujourd'hui con- 
nue et qui commence par ce vers : 


« Amonrs me fait de etier joli centi r. 11 



Celte chanson amoureuse se trouve parmi une foule d’autre» 
du même genre dans un manuscrit de la bibliothèque du Va- 
tican qui provient vraisemblablement de la collection que la 
reine Christine de Suède avait fait rassembler à grands frais et 
qu'elle laissa au pape eu mourant. Jean de la Fontaine de 
Tournai ne s’en tint certainement pas à cette seule chanson : 
point ne valait la peine , pour produire si peu , de s'exercer à 
l’art de Rhétorique , comme on disait alors ; cependant nos 
recherches ont été infructueuses et ne nous ont pas conduit à 
trouver sur ce trouvère d'autres indications que celles don- 
nées par De la Borde dans son Essai sur la musique , Paris , 
1780 , tome 2 , pages 101 et 531 Peut-être qu’un heureux 
hasard mènera ceux qui viendront après nous à quelques dé- 
couvertes plus importantes : nous avons l'intime couviction 
que ce trouvère a composé plus d’un chant , il ne s'agit que 
de découvrir et reconnaître les compositions restées jusqu’ici 
enfouies sous la poudre des bibliothèques publiques. 



3d)i»« Dickfgmau , ou 2Jfkmuan. 


Il existe , sons le nom de Dy/tiqve» de Caton , on recueil 
de préceptes moraux en vers lotira , que l’on avait coutume , 
dans le moyen-âge , de placer en tête des livres destinés à 
l'instruction de la jennesse. On attribua d'abord ces senten- 
tieux versets à Caton le Censeur ou à Caton d'L'tiqne : il sem- 
blait que tout ce qui avait uu reflet de sévère sagesse ou de 
moralité un peu rude devait appartenir à ce grand nom de 
l’ancienne Rome. Cependant , des vers de Virgile, d'Ovide et 
de t.ucain s'étant glissés dans ces dystiques inoraux , il n'était 
plus permis d'attribuer l'œuvre entière ni à l'un ni à l'autre 
des Catons, plus anciens que les poètes du siècle d’Auguste. 
On voulut alors en gratifier Sénèque , sans plus d’apparence 
de raison ; bref, on se rabattit sur un certain Dionytiu* Calo 
que l'on a fait vivre au VI* siècle, et qui , en dernière analyse, 
est resté père putatif des sententieux dystiques. 
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Ces eoseigneroens populaires ont été souvent traduits en 
vers et en prose pour être mis à la portée du vulgaire , et 
nous en avons sous les yeux plusieurs traductions faites par 
des hommes difïerens et dans des siècles divers. La plus an- 
cienne que nous connaissions est contenue entre les folios 63 
v.erso-73 verso du Ms. de la bibliothèque du Roi n° 7393.-2. 
écrit au XIV e siècle, sur vélin. L’auteur n’y est indiqué que 
par le seul nom d 'Adam ; le catalogue manuscrit de la bi- 
bliothèque le nomme si dans , ou A dam de Seuil. Ces dysti- 
ques , qui n'étaient pas encore tout-à-fait passés à l’état de 
traduction , se trouvent encore, de tems à autre, mêlés de vers 
latins. 

Cette pièce, qui a 800 vers environ , débute ainsi : 

Seigneur* , ours , que je vou* communs 
Eapoudre Chaton en roumans, 

Vous veuil deviser les sentences 
Donc nos mes 1res sont entcnccs. 

Quel ly uns dient a delivre 
Que cil Chatons qui fut cest livre. 

Le fu uns mestres moult sénés 
De la cité de Roume nés , 

Qui en son temps fu ensengnicres 
Des estres des gens et jugierres , 

En pour ce qu'il sont plus que uuls 
Ont nom Chatons Censorinus. 

Ly autres dient ce fu cil 
Qui en Libes fu en essil. 


iS 



274 


8 } 


© 


i 



Ce dit Chatons quant je veoie 
Les homme» alcr male voie , 

Et li pluseur a loy de bestc 
Mcnoienl vie dcshonucslc ; 

Je m’apans.vy qui maistres er* 
1 >e lor enseignier la maniéré 
Par quoy lessassenl folle vie 
El de bonne eussent envie, 

Sy que li grunt et li menoi 
Vivre pcu»scnt à lionuour. 


En voici la fin : 

Adans vous dit qui ae irpose 
A un soûl mol ü la parclo»e 
St? il a parle sole ment 
Et a maint lieu obscurément. 

Il dit : ne vous mrrveilliez livre , 

Car il en a fait grant partie 
A la guise de U matière 
Qui se change en mainte maniéré 
Et ensement tou Cltaton Ict 
Yeull escuser son melfct 
Pour la bries!é que il eu qucult 
Quant uo commandement aqucull 
Eu deux vers fet de quatre glose». 

Vous savez bien que toutes chose» 

Ne sont ja de tous bien Testez, 

Nul n'est si riches qui n'ait souffretez (souffrance). 
Ne à toutes heneurtez (félicites) 

Ne puel nulz bonis rslre aheurlés (attaché). 

Se je ay mesprinsrn maiut lieu , 

Je mcurnes ay le cun au lieu 


. 
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Voltrn lier» le dcvë» otiir, 

El Dieu voue en face joie. 

Chy fine Chai on en franeoyi. 

On trouve aussi ectte pièce entre les folios 117-12* du Ms. 
de la bibliothèque de Berue n" 55*. 

Jehan Dickeyman , surnommé le laboureur, et dont le 
nom flamand doit peut-être s'écrire Ackerman , qui a la même 
siguilicatiou qu 'agricola en latin , est un poète de la Flandre 
que M. Robert fait naître dans le XIII e siècle ( Fables inédites 
des Xll*, XIII e et XIV e siècles, t. 1, p. CLX1V) et qui cepen- 
dant n'a pu naître au plus tôt qu’à la fin du XIV', puisqu'il 
traduisit en vers romans les Ièystiques de Caton pour les en- 
fans de Philippe de Montmorency, seigneur de Xevèle , en 
Flandre , et qu'on ne commit pas de seigneur de ee nom 
avant l’année 1*50. Ses vers d'ailleurs sont beaucoup plus 
jeuues que ceux du XIII e siècle. Au reste, la version de Jehan 
Dickeyman ou Ackerman ne parait être qu'un remaniement 
de celle plus ancienne d'Adam de Seuil , et même ce rema- 
niement ne peut être doiuié au trouvère de la Flandre d’une 
manière absolue , car ou lit , dans plusieurs endroits de l'œu- 
vre , le nom de Feore comme celui du poète. A la vérité , ce 
titre de fevre , faber, devenu le nom propre le plus commun 
de toutes les localités , a pu signifier le fabricant , le forge- 
ron , le marteleur des quatrains moraux. 11 fait même quel- 
que part allusion à cette manière d’expliquer le mot ferre 
ainsi qu'on le verra dans la citation qui va suivre. 
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La version de maître Jehan Dickeyman ou Ackerman est 
inédite ; M. Robert en a cité une douzaine de vers que M. de 
Reiffenberg a copiés dans ses préliminaires de Philippe Mous- 
kcs; nous en publions aujourd'hui un fragment assez considé- 
rable pour donner une idée du style du trouvère flamand et 
pour faire voir ce que l'on pensait autrefois sur l’auteur" des 
versets seutentieux. Ce fragment est copié exactement sur le 
manuscrit n° 7395 de la bibliothèque du Roi. Les" dystiques 
de Caton contiennent 334 vers et occupent douze feuillets. 

Rithmes. Sentences morales. Ms. du XV e siècle , vélin , 
longues lignes. 

Chaton fat preux chevalier et saige homme ; 

Maint bon conseil en la cité de Homme 
Donna jadis pour la chose publique ; 

Ung livre fiat vaillant et autentiqur ; 

Par grant amour lui mist son propre nom. 

Jules César, uns bonis de grant renom , 

Sur les Rommains lors gouvernoil l'empire 
En ce inonde qui va de mal eu) pire. 

Moult grant descort eut entre lui et Pompée , 

En Thessale le vainqui à l’espée. 

Adonc Chaston , qui moult ama franchise. 

Pour excuser de César l’entreprise , 

Eu Libie s’en ala avec tonte sa route ; 
lllecques mourut. De celle histoire toute 
Ne dirav plus pour les alongucmeus , 

Car parler vueil des bons enseignement 
Que Chaton fisl pour son fîlz chaslier, 

Par son moien les nous voult envoier. 
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Si say je bien que pieoa et ainçoîs 
Que feu» se ne ilz sont mis en François. 

Par maintes fois en ay veu les rommans, 
Qui dit seigneurs ains que vous commana , 
Ce qui est dit ne vueil je point remordre , 
Mais les bons vers repcteray par ordre. 


Je suis fevrt , si say bien le mistere 
Que Dieu peut forgier d’une m&tiere. 

Exemple misl du viel fer qui l’en forge , 

Qui de rcchief se met dedens la forge , 

11 devienra neuf n forgier sur l'enclume. 

Prene's en gré le dit a ce volume 

Et se vous voulez le mettez en vos tables, 

Dont y pourrez trouver de bons moz cl notables 
Quant vous l'arrezoy tout à loisir. 

Le plus plaisant des deux alors pourrez choisir. 


Certes mon cuer souspiroit de douleur 
Quant j’aperçeu l’erreur et la fôuleur (sottise) 
De plusieurs gens qui griefement mesprenoient 
Contre bonne» meurs mal se gouverooient. 

En bonne foy me cuiday travailler. 

Au secourir et à eulx cooseillier, 

Pour amender leur folle oppinion 
Et mesmement en bonne entencion. Etc. 
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Derniers vers : 

Si tout le sens de ce monde savoirs, 

Ou temps présent , et point d’argent n'avoiea; 
Se tu fausses aussi bon com Saint Poî , 

Se lu n’as rien on te tendra pour fol. 

Chaton finis! qui fu saigcset preux. 

Os nobles vt rs acompli deux et deux ; 

Mais )e Fevre qui ne say le fer batre , 
fcn ce dictie en a y fait de deux quatre. 
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Jehan Frumiax , Frumaut , ou Fr émaux , que !'abl)é 
De la Rue appelle Frumans et La Croix du Maine Frumiaux , 
naquit à Lille vers le milieu du XIII" siècle. Il mérita , comme 
tant d'autres trouvères de sou tems , le titre de Roi , après 
avoir remporté les palmes de la victoire dans les concours aca- 
démiques qui avaient lieu au XIII e siècle à Lille, Valenciennes, 
Arras et autres villes de la Flandre, du Hainaut et de l'Artois; 
aussi mérita-t-il le surnom de Frumau * li couronné, par le- 
quel il est désigné dans le manuscrit 7222, de la Ribliothèque 
du Roi , qui contient les principales pièces composées par ce 
trouvère Lillois. 

Jean Fremaux parait avoir été lié avec Guillaume de Bé- 
thune , dit Y Avoué de Béthune , frère du fameux Quènei ou 
Cunode Béthune , souche de la maison de Sully, tous deux 
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trouvères et preux chevaliers artésiens (1). Fremaux soumet- 
tait lies questions galantes à l’avoué de Béthune , comme on 
pourra le voir par l'fnroi d'nne des pièces que nous citons 
plus bas. 

Nous lie connaissons que trois chansons de Jehan Fre- 
maux , et cependant il en a évidemment composé un beaucoup 
plus grand nombre; le président Faucheten a parlé dans son 
chapitre 72 des anciens poètes français ; La Croix du Maine 
lui accorde plutieurt poésies françaises ; ces diverses men- 
tions et son titre de Li couronné, dénotent un compositeur, 
sinon habile , du moins fécond et passablement connu de son 
tems. 

C’est à tort qu'on a attribué à Guyot de Dijon , dans un 
des manuscrits de la bibliothèque du Roi , une chanson de 
Jehan Fremaux et précisément celle où il se nomme à la fin. 
Une autre a été donnée à Jacques le JFiniers, dans un ma- 
nuscrit de Noailles ; nous ne croyons pas cette attribution 
mieux fondée que la première. 11 existe des chansons de Fre- 
maux dans les manuscrits de la bibliothèque du Vatican , A 
Rome , si riche en productions de nos trouvères du Nord 
rassemblées par les ordres de la reine Christine de Suède , et 
donuées par elle au vaste dépôt littéraire des souverains pon- 
tifes. 


(l) Voyez lents ardclss biographiques dans nos Trjuréres .■ Irtc - 
siens , aclurilctucnl wu» presse. 
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Voici les trois seules chansons que j’aie pu réunir de Jehan 
Fremaux de Lille : 


I. 

Mss. 7222 , P 185 , v°. Chanson avec musique. 

De loial amor vueill chanter 
Au tans que je voi raverdir, ‘ 

Uien doi ma chanson amender 
Quaul de si haut lieu doit venir 
Cainc ne seu guerpir (quitter) 

Pour soufrir, 

Mal find amoi Lien agu a rdcr (observe). 
Mai» je crient que par haut choisir 
Ne rai vueille amor* afoler (rendre fou) 
Mai» s’onquesde riens li faussai 
Ja ni puisse-je recovrer. 


S’ttiqucs dame por bien amer 
Fist loial dru d’atnoi» joïr 
Donc ne doit rua dame oublier 
Moi qui suis suens sans repentir; 

Que le mien désir, 

Sans trahir, 

Ne face en loiantdchiever (manquer) 

Quar mon cuer, mon cors, toi entir 
Ai mis en li sans retoroer; 

Et sonques de riens. Etc. 

Se ma dame au viairecler (au visage blanc), 
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De cui vienenl tuit mi désir, 

Ne me laisse un pou savorer 
Dos biens d’amor* par «ou plaisir, 
Quant moi por servir 
Fait languir, 

De ,1a mort me doit confoi 1 er, 

Quut- je ne puis plus biau fenir (finir) 
Que au morir vurill cbans trover ; 

El souques etc. 

Coument puct omovs endurer 
Quelc voit tos les suons (siens) faillir? 
On ne les veut mie escouter, . 

Mais les faus veut-on orc oïr, 

Par lor faus mentir, 

Mais morir 

Aim mieus rnsi en espérer, 

Qu’en fausseté mon grief fnrnjr 
De quanquos sa u mie minier, 

Et sonques etc. 


Tout fin amant poeut douter 
Qu’il no losconvicignc périr, 

S’a moi s od ma dame assambler 
Ne fuit pitié, merci venir. 

Que laisl affeblir par souf* ir 
Quarà ma dame mos vanter 
Se louas deus joie sentir 
Doit, quelc doit on moi doubler 
Et sonques de riens li faussai 
Jà ni puisse-je rccovrer. 


I 
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Mss. 7222, 1° 184, avec l'épithète de Xi couronèt. LtMss. 
fonds de Cangé , n” 67, V 282. 

Ma bone fois et ma loiaus pensée 

Me vient d'amon, ne ji n’iert descievé (dcscnti ) ; 

Por ce si chant sans f.iin lise trovee , 

Qu’en mon cuer n’iert ja fausseté mène : 

Qoar cesle amors m'est de tel lieu venue 
Dont ma valors en doit eslre doublée , 

Qu'à la roeillor del mont est atornée. 

Or doint amors par sa douce poissauce 
Que je serve tous jors en bone estance. 

En moi norrist jamais niert deslornée 
La grans amors qui m’est el CU*T creue , 

Que nia dame ne soit de moi douée 
Ligemenl en anior vraie esleue , 

Que plus loinus n’iert jamais voir seue 
Quer qui bien sert s’a mors est amendée. 

D’umilité est sa valurs mucblée 
En celui croist valors , pris , honorance , 

Qui sert amors en loial espérance. 


De l»one atnor mais chier miert oompéréc 
L'espeinnce que j’ai el ni éuc 
Se par celi de qui mVsl nlurnce 
Geste dolor n’est un pou rabalue ; 

Quar je sai bien que la mors m’est rendue 
Et non porquaut se c’est ma destinée 
Scie le veut quanques )’ai m’en agrce 
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For* por ce qne je ha* sa mescliéancc 
Et *e je mair vis m'est c’est sa grevance. 


A moi perdre *eroit drshiretée 
D'un sueu droit serf s’en serait mains creraoe , 
Mais ja por ce par moi tu iert monslrée 
Dépensions s’en servant n’est vaincue , 

Merci li proid’un cuer qui s’est demue 
To* nés roues miens fu or a donée 
Sa force a li. Mes de li n’est curée 
Sensi le laist estre sans retenance 
Sechier lestuet sans autre rccovrance. 


Mais , bone amors , cui jai del cors fievéo 
Far cui li cuers en a faite l’issue, 

Par vous convient ma dame soit doutée , 

Por ce vouspri que elesoit ferue 
De vos djrs , tant qu’a moi soit coneuc ; 

Et par son gré quele dalt a celée 
Que iel serve sans ochoison faussée. 

Eusi aura li vrais cuers aleiance (allégement) 
Qui sans cooseill remaint en grant doutance. 


Sagement va sans estre aperçéue 
Chançon , là où ma dame en est alée j 
De li , por Dieu , quant tu l’as encontrée : 

Jehan Frumaus est suens (sien) sans repentance , 
A tos jors mais se la mors ne m’avance. 
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Mss. 7322, I® 184. 

Onques ne chantai faiulemcot [faussement) 
A.dcs ai esté fins amis 
Servi ai debonairement 
Bone amoi et ferai tos dis. 

Tos jors iere a li obéis. 

Quar je sai tout certainnement 
Conques ne fui si eutentis (attentif) 

Corn je sui or, ne si espris , 

S’en chanterai plus liement (gai ment). 

Cilsuntde trop fol escient (sens) 

Qui cuident que j'ai gut rpis (abandonné) 
Me» chaos et ma joie ensemenl. 

Non ai tôt autrement sui pris 

Qnar uns messagier» moulsoutis (subtil) 

Me rueve estre jolis sovcnl : 

C'est a inors qui tout m’a conquis 
Por ce pensqtic girre esbaudis (jnyetii) 

De scs gratis biens ou mes ruets lent. 


Mais trop detrient longuement 
Si biens ai en suis lot maris , 

Jr crient qu’il ne virgncnl sih-nt 
Qu’ançois soir del mont partis , 
Quor jrn ai si granl Uia empris 
Q.ie tout par lot le cois m'en sens. 
Hé , Dame, a cui je suis amis , 
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Quor soufrez que T os Ire merci» 

Descende en moi par bon talent (d&i»). 

J 

i 

Douce dame , a cui je me rent 
Où mes cueis est dcl tout assis , 

Non pas li cucrs tant solemrnt , 

Mais cucrs et cors jai tôt mis 
Si que de moi ne sui saisis ; 

Or, me faites alegemcnt 
Des maus donc je suis assaillis , 

Sc c’est vosgtvz bien vos plevis (jure) 

Conques ui pensai fointcmcnl. 

Tant ai foufcrl , c’est grief tonnent ! 

Que tos li cor* m’en est palis; 

Daine se jaî si hautement 

N’en dois pas eslre plus despis (méprise). 

De ce soit voslrcs cors tos lis 
Ft si sachiez bi< n vrsiemeut 
Conques ne suis fa us , ne faillis , 
fi ins nim dame par tel devis 
Que por nul mal ne m’en repent. 

Avocs de lh-lhune , suis 
Jehan Frumaus , ou jugement 
De vous s’est mis , 

Sans contredis, 

Se cil doit estre recueillis 
Qui tôt jors sert entièrement. 
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3rl)ûn CoutHUr, ou tf ôoutiLlifr. 


Jeharr Boutiller , le Boutillicr, ou le Bouleillier, dont on 
a estropié le nom en l’appelant Boteiller, Botelgier, etc., 
était issu d'une noble famille, originaire d'Artois, qui a fourni 
plus d’un trouvère. Nous avons consacré un article à Colare 
le Bouthillier, poète du XIII" siècle (dans nos Trouvères Ar- 
tésiens actuellement sous presse) qui portait pour armes un 
écu de gueules à trois / laçons à double ventre d'or , dis- 
tinction héraldique analogue à celle qu'on retrouve dans le 
sceau bien conservé d'un procès-verbal de 1590 passé à Tour- 
nai devant Jehan Boutillicr , et portant quatre flacons ou 
bouteilles au large ventre , séparées par un sautoir, au cimier 
d'un sauvage armé d'une massue. Cette analogie frappante , à 
moins d'un siècle de distance , dénote assez les rapports de 
famille qui existent dans les deux écrivains. 
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Jehan le Boutillier naquit , vers 1340, à Mortagne, petite 
ville située au confluent de la Scarpc et de l' Kscaut , dépen- 
dante du Tournésis et possédée alors par le roi de France , ce 
qui a fait qualifier de français ce personnage par plusieurs au- 
teurs ; il était bon gentilhomme de nom et d'armes , et il pa- 
rait avoir passé sa jeunesse dans les exercices guerriers , 
ainsi qu'on en peut juger par le passage suivant de son testa- 
ment qui est venu jusqu'à nous : ■ C’est assavoir que , de- 
» vantpart, Jaquet, mon fllz , ait toutes mes armeures , et 
• vingt livres parisis pour ung cheval comme à uoble hôme 
» doit appartenir. Item ait encore devant pari toute l'artillerie 
» et harnois de deflense qui en ma porte au l'ioih et icelle 
» porte avec Testable des chevaulx emprès icelle pour y tous 
>• ses alers et venirs faire à son plaisir. » Il s'adonna ensuite 
au Droit et entra dans les fonctions judiciaires. C'est à tort 
que Paquot , le savant Weiss , et plusieurs autres le font con- 
seiller au Parlement de Parie ; Boutillier était conseiller du 
Roi de France , mais à Tournai , ville alors sous la domination 
française II était de plus lieutenant du bailty de Tournai eu 
Tournésis , Mortaigue , St.-Ainand et des appertenances , et 
seigneur de Froymont, village situé entre Mortagne et Tour- 
nai (1) où il possédait des terres et des rentes , et enfin pro- 


(l)El no» c liâtes u-fort mue N.smnr et CIiqi le rni comme semble 
le noire M. 1*. Pdris dans ses Manuscrits français de la üiblio - 
thrque du Roi , II f p. igo. 
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prié taire «lu molin de Fraisne , qui ne peut être que celui de 
Fresnca-sur-l'Escaut , à une ou deux lieues de Mortagne. 


Le principal ouvrage de Jehan le Boutillier est la Somme 
■rurale , qui n'est point un recueil de coutumes comme on l’a 
cru généralement , mais bien un corps de droit pratique du 
tems et du pays où vivait l'auteur. Il explique ainsi son œuvre 
dans son préambule : « Soit commcnchié cest livre appelle 

• Somme rural , colligié somé par moy Jehan le Boutillier, 

• home rural , toutelTovs enclin à la noble pratique et patro- 

• cinationde stille de court laye ; considérant mémoire hu- 
» mairie mesmement en moy très labile et fresle , ay voulu 

• redigier et mettre en cestc Sôme rural ce que je ay peu re- 

• tenir des saiges clercs en droit civil et canon de plusieurs 
» coustumiers et en plusieurs lieux et cours tant en parlement 
> côme dehors. Si supplie très humblement a tous ceulx qui 
» en ceste Somme liront qu’ils la vueillent suppléer et corri- 

• gier et moy avoir pour excusé , si ruralement l'ay mis et 

• sommé selon mon petit sentement. • Toutefois , si nous 
admettons Le Boutillier parmi nos poètes du nord , ce n'est 
pas pour avoir écrit ruralement un corpus jurit , mais pour 
avoir écrit des vers , lesquels sont moins remarquables par la 
versification que par le croisement régulier des rimes fémini- 
nes et masculines. Ils furent composés par le seigneur de 
Froymout à l'occasion des nôces de Mcssire Estieune Filer- 
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mite (1), ehevalier, seigneur de la Fage, et de dame Catherine 
de le Croix , qui eurent lieu le 23 janvier 1419. , 


EPITHAL SME. 

t • 

Plusieurs üu sang hongrois dérivent leur naissance , 

Aucuns par un récit d’ung maisnet d'Arrago 2 ; 

Autres tl'uug qui ravit la Hile on Babilon , 

Incilct. je ne irai, si d’amour ou vaillance. 

î 

Maint un pour ne scavoir du vrav son origine , 

Comme guenon (singe) de Dieu , crée nouvelles gens , ; 

Filles de rois , de ducs , ou bien proches parens , 

Qui la clartcl ne veirent de la ronde machine. 

Autcuns mont.mt plus haut disent que Carlemaîgoe j 

Transportât leurs aveux , barattant (troquant) les Gantois 
Contre les fiers Sassons (Saxons) rebelles plusieurs fois , 

Aultrcs d'Aquin , roi More , deschendaol en Bretaîgne. 

a* 

Aussi sont qui devanchenlcheux-ci de moult d'années > 

Prenons leur origine d’un certain chef romain 

| 

(l) Cet Etienne l'Mermite, qn'on fait descendre du vénérable Pierre 
PH ermite, suivit le parti des Dues de Bourgogne et mourut l’an 1 44 > r 
en laissant une postérité qui posséda les domaines de Bellissart et de 
la Catoire , et devint la souche des l’Hcrmitc des Pays-Bas. 
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Qui souhs Jule César fuist comte Nervien : 

Recherches si chierchée* qui semblent controvées. 

Car ne Rome -superbe , ne la fameuse Gresse , 

Combien que par long temps tiendrent le sceptre en main , 

Ne poli o ni dénommer aulcun leur citoyen, 

Qui passé sept client (cens) ans proevera sa noblesse. 

Que dirai-je de cheux qui de Troye fini, -use, 

Pourche que par dis ans soustinl l'effort Grégeois , 

Prennent leur origine ? Ou bien des fiers Gotthois ? 

Chertes, à mon cuider (croyance), c'est chosefabuleusc. 

Mais pour dire le vray la véritet m’inchitc , 

Que jusques à présent (combien que par ringt ans 

J'ay veu maintes deachentes (généalogies) de plusieurs nobles gens) 

Je n’ay veu plus antique que chellc de YHermite. 

Je ne voel mie déduire , par un long paroi âge , 

Que jadis deschcndircut d’ung comte de Clermont , 

De Clairmont eu Auvergne, par un sieur d'Herriraonl , 

Dit par mot corrompu! Herment ou Hermitage ; 

Aussi m’en «oel-je taire du surnom l’origine , 

Quand par dévotion la dame de ce lieu 

Voulant de Sainct Martin vir le corps , au milieu 

D’un désierl s’agisist (s’accoucha) d’un beau fils , pelleg-ine. 

En l’Erème enfanta la dame chi susdite , 

Ou que pour son manoir troeva à l’abandon 
D’ung héremile mors la vtaisée (vieille) maison , 

Dont l’enfant nouveau né fust surnommet YHermite. 



Ni aussi que le Sieur ( pnuswt non par envie) 

Occit le (ils d’Auvergne , nins son corps di (Tendant ; 

Et que pour se sauver dechà delà fuyant 
Vint premier à Clngny, et puis en Normandie. 

Où qu'il foist bien vrignu au Jue d’ictielle tieire 
Qui lui donna en nopers une de Monlagut , 

Et dn traistre Gonais partie du revenut , 

Et qu'au duc il aida c -nquicrre l’Angleterre. 

Mais seuls je choisiray six ou sept de la rachc : 

De chil qui par son dire et beau parler disert 
De niilliass<s de gens veil l'Océan couvert , 

Au passage que frirent au Bosphore deTrache. 

Au temps que les chrestiens d'une grande liardirsæ 

R'ostèrent hors des mains (à l'instigation 

D’nng dit Pierre l’IIermite , sous GaulTroy de Bouillon) 

Des perviers (pervers) Sarrasins latierre de promesse. 

Lequel Pierre résout en bon renom et famé (renommée) , 

Parquoi en son ohsenclie ce bon roy Godefroy 
A la saincte cild le laissa pour vis~roy 

Et au moustic r qu’il feit (fit) à Hoy (Hu>) gist sous la lame. 

Que dirai-je de vous compagnon de Tancrède , 

Pidron , fila dudit Pierre et d’uuc de Roussi ? 

Au siège d’Antioche n’aviez-vous grand souebi 

Du pauvre ost baptizel (armée chreienne) qui pour la faim recède 

(fuit retraite) 

Chertes , de lc'vouloir denier j’auroy bonté, 

Car au peuple infidel avec un camp volant , 


Vous iWates les vivres en leurs forts efforcli an!, 

Pour chasser aux amis la faim qui les surmonte. 

L’evesque de Bethlem , Albert , qoe je remarque 
Entre aultres ovec quinze rslenlz fuist diseur 
Qui feircnl un flameng de Bizanche Empereur. 

Et puis fuistde Salem l’uuciesme Patriarque. 

Aprics je vois ung aultre seigneur d'ichelle rache , 

Qui pour femme espousa une dame de nom f 
Fille et soeur de Hemsfroids , jà Contes de Toron , 

Lequel , s'il m’en souvient, a pour son nom Ustas te. 

Aussy ne poel-je mie passer sous mon silenclie 
L'Ilt-rmitc de Caumout , cite grand Baron Gaullois, 

Qui avec Boochicaut fuist prins par les Anglois, 

Cinq jours devaut qu’ils prindrrnt Jnn premier roi de Franche. 

Tristan , jn grand Prévost de ce noble royarae , 

Sons Charles le cinquiesme vint tosl à sa merchi , 

Tous les escherpeleort , larrons , mcuilrem (meurtriers) aussi , 
El dieux là qui raeltoient la Franche en feu et flarnr. 

Robert , dit Menuot n cause de sa mère , 

Fuist rhil prr cui moyen , entre Richard anglois 
Et Charles le sixiesme régnant sur les Fronchois , 

La paix fuist retrouvée aprû** si longue guère. 

Si je voulois narrer d’un cha&cun le sommaire , 

Pluslot à moy fauldroit (manquerait) l’encre qne le subjcct , 

El faisant tout moo mieux , j’auroy encor peu faict ; 

Pour tant meilleur sera , que de peu dire, taire. 
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Toutesfois je ne poel laisser menue Antkoitit , 

Tool boin (boa) pere en oubly, qui eut pour cnneroy 
Orléans et Armignacq , et cheux de leur party, 

Dont que laissant la Franche teint la part Boorgoiguoue. 

El pour son entretien parafant en Tiéraase 
De Charles frénéiique il avoit oblenut 
Le fort.de Ripeniont , et puis a maintenant , 

Malgré tous scs haineux , pour son duc chcllc place. 

Et combien que fortune se te monstre ennemie 
Pour astlicur , ne cuidez que cela durerai , 

A priez un grand broillas (brouillard) le ciel t'éclaircirai. 
Et la vertu toudis (toujours) haï ne sera mie (pas). 

De tes nobles ayeux vas poursuyvant la irachc, 

Tant de cheux de YHermite , que de cheux de Cressjr 
Dont ta mèie est estraiile : car en faisant ainsi 
Entre les vertueux arraz (lu auras) notable placbe. 

Dieu te prospércrat, et de che mariage , 

Comrnché entre vous et dame de le Croix , 

Sortiront des nepvculx , qui , par commune voix , 

Non moins que leurs ayeui seront de grand couraige. 

Vivez doneques heureux, vivez , Messire Eslienne , 
Avoecq vostre compaigtie (honneur de nostre temps) 
L'age auquel a atteint Nestor ou Jean Destarops (t) 

Et de moi ton ami telle fois te souvienne. 


(») Jean Des Temstt t un personnage auquel les romanciers altri- 
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Ce petit poème , composé de 39 quatrains , dans lesquels 
on retrouve bien les expressions vulgaires de notre contrée et 
quelques autres qui peut-être ont été rajeunies, se trouve in- 
séré dans un Ms. de Nicolas des Champs, de Alaubeuge , dit 
Bourgoigne , itoy d'armes de i'hüippe II et Philippe III , 
achevé en 1602 et intitulé : Généalogie ou descente de la 
noble et anchiene maison de LhermUe. In-f avec armoiries, 
aujourd'hui en Belgique et proposé eu vente à la Bibliothèque 
royale de Bruxelles. C’est d'après ce Ms. que M. de BeilTen- 
berg l'a publié , le croyant inédit , dans le Becueil des Bulle- 
tins de la Commission royale d'histoire , séance du 5 no- 
vembre 1838 , tome H , page 335-236. Si ce savant, à qui 
rien n’échappe ordinairement , avait consulté l.a rie du vé- 
nerable Pierre l'HermUe, par le I*. l’ierre d'Oultreman , 
imprimée à / alencienne, 1652, pet. iu-8°, il aurait trouvé 
cet épithalame entre les pages 139-144 , avec quelques va- 
riantes bonues à consulter. 


Jehan le Boutillier était très-àgé lorsqu'il composa les vers 
qu’on vient de lire et vraisemblablement il mourut pou après. 
Il avait déjà fait sou testament le 16 septembre 1393 , si l'on 
s'en rapporte au Ms. de la Somme rurale de la Bibliothèque 


Luent une c\i*J* - ncc de plusieurs siècles. Ou le regarde comme ayant 
«fie ècuyrr de l’empereur Cliarli magne cl comme viyanl encore au 
XII e siècle. 



du Roi n” 6837-S8 , grand in- F* écrit par Jehan Pn radie , 
calligraphe d’Hesdln , pour le fameux seigneur de la Gru- 
thuyse, de Bruges ; mais celte pièce est datée du XVI 0 jour de 
septembre l'an mil CCCC et deux dans les éditions impri- 
mées de la Somme rurale. C'est par suite d'une erreur maté- 
rielle que la Biographie universelle met ce testament à l’an- 
née 1802. En supposant que scs dernières volontés ont été 
fidèlement exécutées , il a dû être inhumé à Tournai , dans le 
cimetière de St.- Brice , sa paroisse , en l’anglet ou audehors 
du clochier ou Perronne sa fille est enterrée. Il nomme dans 
ses dernières volontés ses frères , son fils Jaquet et sa fille 
Belotte ; il y parle longuement de sa chère épouse et de la 
manière dont on doit procéder à ses funérailles. « Moy mort 
et expiré , y dit-il , je supplie que de moy ensevelir sovt at- 
tendu par l'espace de douze heures ou environ , affiu qtie 
apparçcu soye tout expiré. Et lors mys en ung plat luysel 
couvert d'ung linceul tant seulement sur lequel soit inconti- 
nent mis et faicte une croix de wasons ( gazon ) vers , du long 
dudit luisel , en mémoire que de terre et cendre suis venu et 
en cendre m'en revoys. Et ainsi porté jusques à la fosse par 
huyt povres qui ayent les piedz nudz , en mémoire que nud 
vins sur terre et nud m’en revoys • Ses exécuteurs tes- 

tamentaires furent deux de ses amis Jehan Desperi et Atari 
Tiebegos et scs témoins Jehan Vilain , dit Bccquet , clercq 
du Roy ; Oste JVicart ; Jehan Aguercin ; Jaques Du Jla- 
mel , sergent du Roy; et Jehan de Crietecueur, substitut du 
procureur du Roi. 
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Xîtuljtfu* bt <£>nnb. 


Mahiut , Mahieux de Gant ou de Gand , appelé aussi 
Mathieu de Gand et surnommé li clert , ou le savant , est 
un trouvère du XIII e siècle , qui appartient à la Flandre com- 
me son nom l'indique, sinon par sa naissance , du moins par 
son origine. Bien qu'une famille de ce nom figure dans les 
troubles de Gand sous Artevelde , nous n'osons pas affirmer 
d'une manière absolue que notre trouvère soit gantois , car 
nous trouvons aussi qu'au commencement du XIV e siècle il 
existait à Tournai un Mahieu de Gand, lequel payait des 
rentes en 15*5 et 15iS au couvent de St.-Martin de Tour- 
nai. 

Que Mabieux de Gand appartienne i la Flandre ou au 
Tournaisis , il n'en composa pas moins en langue romane un 
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grand nombre de chansons d'amour dont six sont venues 
jusqu'à nous. I.a première se trouve dans les manuscrits qui 
reposent à la bibliothèque du Vatican ; elle commence ainsi : 

« Com ptm nim et mains 'moins) ai joie. » 


Mahieux s'y plaint que son repos se trouble à mesure que 
son cœur s'attendrit , et il déclare qu'il était bien plus gai 
dans son insouriante insensibilité, alors qu'il n'avait pas encore 
sacrifié à l'amour. Nous donnerons plus bas les cinq autres 
chansons du trouvère flamand qui se trouvent disséminés dans 
les Mss. de la Bibliothèque du Roi où l'on en a plusieurs co- 
pies. I.es poésies de Mahieux de Garni sont distribuées en 
forme de dialogues; résout des Jeux- Partit entre l'auteur, 
un Henri Amion , et un Robert qui est peut-être Robert de 
Béthune ; Vilains d'Arras , Bretel , et le seigneur Herman- 
froi , figurent aussi dans ces chansons cl l'une d’elles est en- 
voyée à sire Audefroi , qui est sans doute Aultfroi-le-Bd- 
tard, d'Arras, confrère eu Apollon de l'auteur, et trouvère 
bien plus habile et bien plus distingue que lui. 

Mahieux déclare dans une de ses chansons que c'est un 
crime eu amour d'abandonner sa première maîtresse sous 
prétexte que celle qn'ou lui préfère a plus île beauté , d'agré- 
ment et d'esprit. I.a métaphysique de l'ainour fait tout le fond 
de la poésie de ce trouvère ; c'était alors la mode de discuter 
en vers ces r questions galantes et courtoises qui faisaient le dé- 
lassement et l'occupation des classes élégantes et oisives. Le 



trouvère flamand se tire assez bien de ces couplets d'amou- 
reuse polémique ; cependant on doit dire qu'eu général il n’est 
rangé que dans la seconde classe des poètes du XIII* siècle. Si 
ses chants ne sont pas tous des fictions , nous devons croire 
que Mahieux , en vrai trouvère, soupira pour une belle dame ; 
si nous nous en rapportons à ses trois dernières chansons , 
elle était de plus haut lignage que lui , et quoiqu'il précité 
dans ses vers que 

a L’amoti doit ri! rr lote ounie (uni) 

u Sans orgueil H sans rilrnie » 

il n'eut que trop à se plaindre de la fierté de sa riche et belle 
maîtresse. La rigueur de cette noble dame lui a porté mal- 
heur : son nom n'est pas passé à la postérité , ce qui n'eût 
pas manqué d'arriver si elle eût écouté plus favorablement le 
galant Mahieux ; l'amour heureux est bavard , l'amour rem- 
barré reste taciturne : le trouvère n'a pas nommé son inhu- 
maine , qui perd ainsi toute célébrité. 


Les deux pièces suivantes , prises dans le joli manuscrit du 
fonds de Cangé n" 67 (folios 377-278 ) , l'un des riches ro- 
maucéros de la Bibliothèque du Roi , sont de véritables Jeux- 
Partis dans le genre de ceux si renommés de J. Rrctel : 
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I. 

Mahieu , jugiez se une dame amoie 
Etele moi de cuer entièrement ; 

Liquex seroit plus en mon greveiment 
On ce que je por li batus seroie 
De ma famé devant li en présent. 

Ou que batre por moi vilainement 
De son mari devant moi la verroie? 

Amis Henri , moult aenuis leroie 
Que vos de ce n’oïez mon jugement , 

Puis q'unedameames bien loiaument 
Et ele vos por le mieux loeroie 
Qu'ançois sofTrés en pes (pais) et bonement 
De vo lame por li l’cbatement 
Quele por vos ,car i-ns» le feroie. 

Mahieu , sachiés que mains medolroic (moins me coûterait) , 
Se gestoie sans avoir frapellent 
Et ma dame avoit son paiement 
N e st pas bonté s’on sa famé chastoie > 

Porce avés jugiés trop maternent , 

Car trop se vit li hons honteusement , 

Cui sa famé bat et fierl et mestroie (gouverne). 

Henri, par den plus griève et plus enoie (nuit) 

Dolors de cuers sachiés veraiement 
Qu’eslre batus boin dolereusement J 
La dolors est tantosl tomé à joie , 

Sc bone amor s'ttve* à son talent j 


& 
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Cor (le coeui) pour un mal de cors cent bontez rent 
F.l por travail alégement envoie. 

Mahieu , mes eners a ce pas ne s'aploic 
Cai j’ai famé de si mal escient , 

Que sele etoil mise en amorgement 
De moi batre , jamès pais n'a vernie , 

Car ele fet et menir et souvent 

Soit mam , soit biens , ce qu'ele entreprent , 

Tant est cainte de diverse coroie. 

Certes, Henri, jamis lies ne scroie 

Sele avoit mal par mon enchéemcul (par ma Tante) 

Reconnoitsiez vostrefol esreroent (conduite), 

Ou on dira que poors (peur) vos desvoie (égare) 

Et que servez celi trop faintement 
Que vos amez, quant por lairemeut 
De vo famé gelez amorsen voie. 

Vilain d’Arras en os me meteroie 

Moult volentiers de cestestraiement (enseignement) , 

Et s'il vos plaist , biaus sires , jugiés ent 
Lequel de nos folie plusdesroie (dévie). 

Scignors Hermenfrûi , proi qu'il vos a voie 
De ce qu'avons eslrivé (discuté) longuement, 

Tant le connois de bon entendement 

Que bien diraliquex (lequel) de nos faloie (n failli , se trompe). 



SOS 


II. 


Mahieu de Gant respondés 
A ce que je vos demant : 

Serai-je bien et soie amés 
De belc et sage et vaillant? 

Et je sache tout de fi 
Qu'une plus vaillant de It , 

Plus bele et plus sages , 

Assez m’ait plus chier ! 

Or esgardés se por mi 
Miens enploier doi cele 
Que j’aim le&sier. 

Robert , bien sut à penssés 
De répondre maintenant , 

Puis qu’on sYst uban Joués 
De servir bele et sachant , 

Pucelc por voir vos di 
Qu'on doit estreen sa merci f 
Ne par reson ncl poez lessicr, 

Ançois la devez servir de fin cuer entier 
Sans plus vuillanl accointer (fréquenter). 

Mahieu respondu m’avés 
Aloi donné non sachant , 

Se je sui bien assené (établi , partagé). 

Et je la lais-je foli. 

Mais puis qu'il est ensi 
Que je sut asseurés 

Que gièie uieusostelés (que je peux mieux trouver) 
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Pur Toi me Joit jngicr 

Se mon rocillor pri ne quicr (cherche). 

Robert à tort sostrnez 
Une folie monlt grant ; 

Trop apcilemcnt moslrra 
Que fol sont rostre semblant ; 

Quant onquesae resorli 
Ne faus cuers d’amer ccli 
A qui il s’estoil doué* ; 

Car tout reraiement §av«?s 

Qu'on ne puai herbagier 

Meus qn’en lieu où on a chier (chose de pris). 


in. 

I 

Ms. 7222, f J 167, v°, avec musique , et Ms. 184 , Suppl, 
français , f° 60. 


De faire chanson en voisin (gaie) 

M’est amors li commencement , 

Car amors m’a en sa baillie . 

En cui maint pris valors et sens. 

Qu a fuis amans doné < t otrié 

Par cui s'onors est esiaucic (son hornenr est eihaussé}. 
Mais cil qui chante sans saie , 

Por qu’il n’ait le c»cr amoretis, 

Vis niert qu’il chant corn menrstreus. 
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Ne vueill pas que mes cuerssoit leus (tel) 

Que fine amors soit jà servie ; 

De moi si comme elc est de ceus 
Qui servent de menestrandie ; 

Je guerpis tote diuctie ( j’abandonne tout amour) 
Fors de cele qui j’ai cbierie , 

A cui otroie tote ma vie 

Cueret corset lot mon porpens (penchant) 

A faire ses commaudemcns. 

Dame , ceus qui fans sont dedena , 

Et blanc dehors , ne créez mie ; 

Lor parole n'est fors que vens ; 

Car là on cuide cortoisie , 

N’a à la fois fors Irccheric. 

Legieremeot croire est folie, 

Car leus dira à la foie : 

Dame morir croi por vos ex, (yeux) 

Qui point niert d’aniors souffreteux. 

Dame , trop « si vos cuers crueus (cruel) 

Vers celui qui merci vos prie $ 

Por ce sil a vous nest nicus 
En richeté et en lignie (naissauce) , 

Ne doit l’amors estre amenri (amoindri). 

Amors doit cslrc tôle ouniç 
Sans orgueil et sans vilenie ; 

Et hoir les félons talens , 

Et amer cortois cuers et gens. 

Folie fu et hardemens 
Que fis quant pris tele envaïe , 

Vers celi sor cui toutes gens 
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Ont paria gront bonté envie. 

Lai ce (a par la deruerie (l'amour) 
De mon cucr dont cle est saisie ; 
Mail quant li di ma maladie 
Et ce de coi lui deiirrrus , 

Mon cuer dont elc e»t saisie 
Dont me tieg por trop a*nrus. 

Jiretel, ma chançon envoie 
Vos ai , por ce que soit oïe 
Au pui devant la genl jolie , 

S’est espoirs mes confnilcmrnt 
Cainc d'aroors servir ne fui leus. 


IV. 


Cette chanson se trouve dans les mêmes Mss. et aux mêmes 
folios que la précédente. 


Se sers amon à mon pooir 
De loial cuer sans repentir, 

Et moût me plaist quant mi voloir 
Se vuelent à ce assenlir (consentir) ; 
Et non porquant voit-on faillir 
Ceus qui aiment sans décevoir, 

Si servirai eo hou espoir, 

Que à l’atnor puisse venir 
De cele qui je tant désir. 



! 
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De grant joie m’auroit fait hoir, 

S’a foi nie voloit retenir ; 

Mes ne voi cornent puisse avoir 
Chose qui me puist resbaudir (égayrr). 

Tant ai fait en travani consir (tendre») , 

De l’amor qui me fait doloir, 

Si li proie quele en nonclialoir (indifférence) 
Ne roete par merci tenir 
Celui qui e»t en son plaisir. 

Qttat autrement ne puis! véoir 

Que ma dolor puisse amenrîr (diminuer) , 

Si en doit moût bon gré savoir 

Mon cuer quant li plot à gaerpir (laisser) 

Mon cors , por ma dame servir, 

Dont )â ne me quier reraovoir 
Por mal qu’en doie recevoir. 

Car fine amor puet plu» mérif (mériter) 
C'on ne porroilde maus soufrir. 

Por ce devroit l’en remanoir 
Eu bouc amor trusqu'al fénir ; 

Vers ceus fait sa bonté parnir 
Qui à li vuelenl obéir, 

Si que ne puet avilenir 
Cil qui la sert et main et soir; 

Ains en aprcnl à miens valoir 
Cil qui la bée a maintenir 
Et qui la sert de cuer entir. 

Amers , qui faites émovoir 
Durs cuers et ies joints languir, 
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Et qui fai trs par eslavoir (bienséance) 

Les vilains corlois devenir, 

Provos des me»di»jns honir, 

Qui mainte amor font ddchr»ir t 
Par inasdire aidier et doloir, 

Toa vraiaamans les doit fuir 
Por qu’il vacille d’amor» joir. 

Sire Aadefroi, je di por voir (pour vrai) 
C’on voit moût sovent avenir, 

Qu’aroans faut (manque) par trop liant choisir. 


V. 


M». Cangc n° 67, p. 28 4 . 


Onqnes de chant en ma vie 
N’oi confort , ne garison , 

Tant forment me coulralie 
Cele dont j'aleat le don , 

Que je n’oi unie ochoisou 
De fer* chançon jolie , 

Mes mes fins cuers si me prie 
Que je face ma chanson 
En espoir d’avoir aie. 

Amoreuse jaloaie 

M’a mia en la soupeçon 

Qu’il ont mi que chascun die 
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Sou rurr et s’entention. 

Mes ;lnmc de si haut nom 

Ne feroil tel vilanie 

Vers celi qui sans boisdîe (perfidie) 

La sert et sans t raison 

Eo espoir d'avoir aie (aide , récompense). 

( Suivent trois autres couplets dans lesquels l’auteur continue 
à se plaindre de la dureté et des rigueurs de sa dame , qui 
parait être de haute naissance.) 


Clians à Henri Amion , 
Va di )i qu'amors lessie 
Ne soit jà de sa partie , 
Aius peut d’avoir le renon 
En espoir d’avoir aïe. 


Digitized by Google 


Jltarir î>f Jntnrr. 


On ne manquera pas de s'étonner de trouver le nom de 
Marie de France au milieu de ceux des trouvères de la Flan- 
dre , et ce sera avec justice jusqu’à un eertain point toutefois ; 
longtems après sa mort , Marie de France a été , comme Ho- 
mère , revendiquée par beaucoup de pays , et cependant son 
lieu de naissance est encore un problème. Nous croyons l’a- 
voir résolu ; du moins nous apporterons nos preuves à l’appui 
de notre opinion. Feu l’abbé De La Rue , qui avait le patrio- 
tique tort de tout rapporter à sa province , a fait de Marie une 
Normande ; quelques-uns la firent sortir du sang royal de 
France ; d’autres , malgré son surnom , la nationalisèrent an- 
glaise ; enfin , il en est qui la crurent flamande : toutes ces 
indications sont fautives ; Marie est bien française , elle le dit 
elle-même : 
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Elle est même du eo>ur du royaume , de la province de 
l'Isle de-France, de la ville de Compiègne enfin , ce que nous 
prouvons par le quatrain suivant de l’/ïr angile a* famet du 
trouvère Jehan Dupin (i) : 

« L’Envangile des femme* »! e*l el bonne et digne ; 

» Femme ne pense ma! , ne nonne, ne béguiue, 

» Ne qui- fail le renart qui frappe la gllinc , 

» Si corne J«* raconte Marie de Compiègne. » 

Marie naquit au commencement dn XIII* siècle , et fut bien- 
tôt attirée en Flandre par la protection du comte Guillaume de 
Dampierre , la fleur de la chevalerie. C'est le séjour qu'elle y 
fit , l'encouragement qu'elle y reçut et la naissance qu’elle y 
donna à ses principales oeuvres , qui nous obligent à men- 
tionner cette Sapho du moyen-âge , ou du moins ses œuvres , 
dans un travail destiné â faire connaître la littérature romane 
née dans nos contrées. 

La spirituelle et sensible Marie exprime son opinion sur son 
protecteur dans les vers suivans, au commencement et à la fin 
de ses fables , dites étopiennet, qu'elle n’entreprit , dit-elle , 
qu'à la sollicitation d’un prince 


(i) Voyez no* Trvuvèrts Cambré»!. ns , 1837, fo-8", page 166. 
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Ki fleurs isl de cbevah’iie 
D'snseignemrntetcu rloisie .... 

Pur amnr le Cunte Willauine 
Le plus vaillant de cest royaume 
M'entremis de cest livic frire 
Et de l’Anglciz en roman traire. 

Ce comte Guillaume, vanté par .Marie, et à .qui elle adresse 
autre part les vers suivans : 

« .... Monsieur Guillaume 
Qui de l'Empire et du royaume 
Poite le pris de chevalier 
Et de preud'liome droiturirr. 

est bien positivement (comme avait commencé à le soupçonner 
Le Grand d'Aussy et quoiqu'en aient dit d’autres écrivains) 
Guillaume de Dampierre , comte de Flandre , qui , sorti de 
sa prison d’Egypte , et assistant à un tournoi au château de 
Trazégnies , fut foulé aux pieds des chevaux et tué par trahi- 
son le 5 septembre 1SS1 (1). L’auteur du Renard couronné, 
trouvère de Flandre contemporain de Marie , copie presqu e 
les vers précédera en y ajoutant le titre de comte de Flandre 
qui y manquait et qui éclaircit tout doute sur la personne de 
Guillaume ; 


M Panckoucke , Abrégé chronologique tic l’hiaioiie de Flandre 
Lille, 176a, in-8», page x6» , met celle mort au 6 juin iî 5 i. 
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Ponr la noble chevalerie 

Qui jadis fu si ensaochie (relevée) 

En Franche et en toute Bretaigne , 

En Angleterre , en Alemaîgne , 

Par tout l’Empire et le royaume 
Dont preu vaillant comte Williauxne 
Qui jadis fu comte de Flandres. 

• ! Puis il termine son ouvrage en rattachant le nom de Marie, 

et de ses fables imitées d’Esope , à celui du même prince : 

Et , pour euu du coule Guillaume 
Qui ceat honor eut encharcie , 

Pria mon prologue corne Marie 
Qui pour loi traita d’Iaopet. 

M. Robert , auteur des Fables inédites des XI T, XJ II' 

i 

et XI J'” siècles , Paris , 1823, 2 vol. iu-8°, dit , dans ses 
préliminaires, que ces passages et celui où Marie de France 
s’adresse à un Jf'illiaume peuvent s'appliquer à Guillaume 
d’Ypres qui avait disputé la Flandre à Charles-le-Bon en 
1 1 1 9 ; il ne voit , dit-il , que ce comte à qui ces vers convien- 
nent. M. de Roquefort (dans la notice qui précède son édition 
I des Poésies de Marie de France, Paris, 1832, 2vol. in-8°) 

déclare que le Mécène de notre illustre poétesse était Guil- 
laume , surnommé Longue-épée , fils illégitime de Henri II , 
que son frère naturel Richard Cœur-de-Lion créa par ia 
suite comte de Salisbury et de Romarc et qui mourut en 1226 ; 

M. De l.a Rue , en bon normand , soutient la même opinion 
qu’il souilla peut-être jadis à l’éditeur des Poésies de Marie. 
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Tous ces Guillaume* mis en avant , sans preuves, ne feraient 
que compliquer la question : d'abord, on ne voit pas pourquoi 
nn comte anglais ordonnerait la traduction de fables de l'an- 
glais en français ; ensuite, Guillaume d’Ypres, touchant lequel 
les historiens se taisent , ne parait pas avoir eu assez de célé- 
brité pour être ainsi le Mécène de plusieurs trouvères; tandis 
que Cuillanme de Dampierre , ami et frère d'armes de St.- 
Louis , preux chevalier blessé à la bataille de la Massoure , (Ils 
de l'illustre Marguerite de Constantinople et associé par elle 
au gouvernement du comté de Flandre , reconnu 21 e comte 
de ce riche pays par sentence de Sl.-Louis en juillet 12-46 et 
mort dans l'été de 1251 dans un magnifique tournoi à Trazé- 
gnies, voilà bien le pieux paladin, l'illustre comte dont parlent 
les trouvères. Les opposai» à cette opinion contestent qu'il ait 
jamais été comte de Flandre : il l’était de fait si ses droits fu- 
rent attaqués , et l'on conservait à l'abbaye de Flines , près 
Douai , des lettres patentes ort il prend ce titre : Je JFilhau- 
i ne , cuens de Flandre et sire de Danipierre , etc. C'est le 
premier comte de Flandre qui , dans ses diplômes , ait hit 
orner son cheval d'une housse sur laquelle on voyait un lion , 
usage adopté depuis par tous les comtes scs successeurs. 


L'illustre Marie appartient donc à notre Flandre comme y 
ayant été appelée et y ayant composé son plus bel ouvrage. 11 
n'est pas douteux qu'elle ait été ensuite à la cour d'un roi 
d’Angleterre , peut-être Henri III , pour lequel elle composa 
aussi des lais. Elle acquit là autant de gloire qu'en Flandre , 
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et l'un de ses rivaux et de ses contemporains , Denyt Pyra- 
mut, trouvère anglo-normand , dit d'elle : 

Ses lais solaient as (lames plaire , 

De joie les oient et de gré , 

Car suot selon 1er vnlenlé. .. . . 

Elle faisait les délices de la noblesse : 

Car rouit l a v incnl , si l’uni mult cher 
Cante , barun et chevaler. 

Et si en arment mult l'escrit. 

(Pie de Si . - Bdmond.) 

Marie a composé 103 fables , plus un prologue et une con- 
clusion. On lui connait quinze lais dont voici les titres : 1° 
Prologue. 2° Lai de Gugemcr. 5° Lai d'Equilan. 4° Lai du 
Freine. S° Lai de Biiclavaret. 6 ’ Lai de Lanval. T Lai des 
Peux amant. 8° Lai d’ Y trente. 9° Lai du Lauitic. 10° La 
de Milun. 11° Lai du Chailitel. 12° Lai du Chevre- feuille. i 
15° Lai à'Eliduc. 14° Lai de Graelent. 13° Et enfin , le Lai de 
VEspine , 

Se a non li lais (le l’Espine , 

Qui bien commencée cl bien déline. 


Nous n'avons pas à nous étendre sur les oeuvres de Marie 
de France , elles sont plus connues que sa personne ; M. de 
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Roquefort en a donné une édition très complète en deux vo- 
lumes (Paris, Maresq , 1832 , in-8“ fig.) auxquelsnous ren- 
voyons nos lecteurs. Nous tenions seulement à honneur de 
dissiper autant que possible , et preuves eu main , les doutes 
qui ont pu s'élever sur la patrie de celle femme célèbre et sur 
le digne seigneur qui eut la gloire de reconnaître son talent 
et de la protéger. 

Nous ne dirons plus qu’un mot en terminant : Marie , au 
contraire des poètes de son époque , fut honnête et pure dans 
ses vers ; elle les composa pour se rendre utile et pour rendre 
meilleurs ceux qui les liraient. • Tel est , dit elle , le but que 
doit se proposer quiconque a reçu du ciel le talent des vers. 
Il doit l’employer b instruire son siècle , à recueillir les exem- 
ples de vertu que nous ont laissés les sages , leurs maximes 
sensées, leurs bons discours , afin de les transmettre à la pos- 
térité; et voilà ce qui m'a engagée moi-même à rimer. • Voici 
quelles étaient ses idées en amour ; ce passage sera à la fois un 
échantillon de son style et de ses pensées : 

A moi» demande caasté (chatoie) 

En fais , rn dis , et en |>cn»e : 

Si on des nmaoi est loiax , 

Et li autre est jalon el faus » 

Si est amors enlr’ex Causée, 

Ne puel avoir lunge durée. 

Amors n'a soing de cumppgnun , 
boin amors n’est se de Dca nun , 

De cors en cors , de cuer en cuer, 

Autrement n'est prex à nul luer (valeur) . 
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Tulle* (Cicéron) , qui pari* d’amiiti& , 
Dit *s*4s bien eu son ditié. 

Que veut amU, ce vent l'amie, 

Dunt est lioine U cumpaignie , 

Se il le veut 4 il l'otreit (l'octroie). 
Duul la druerie e»t à droit , 

Puisque H uns l'autre desdit , 

N’i a d 'a mors fors cun despit ; 

A «os puct-un amors trover, 

Mais sens rstucl al* bien garder. 
Douceur ê francise , è mesure . 

Amors n'a de grant forfait cure , 
I.oialtc tenir è promettre. 

Pur cou ne m’cn os entremetre. 


(Lai de Gtaelent.) 


JHartt jDrrçnau. 


Nous connaissons pen de femmes qui se soient exercées 
dans l'art des trouvères. Si l’on en excepte Marie de France 
qui avoue son œuvre , et Marie de Brabant qui aida U Rois 
Adenez sans compromettre son nom royal , nous ne trouvons 
guère* de personnes du sexe qui aient voulu prendre la lyre 
des Bardes et chanter en langue romaue/Au moyen-âge , les 
dames se contentaient de se laisser adorer et chanter : elles 
abandonnaient aux hommes les luttes poétiques comme les lut- 
tes guerrières et se réservaient de juger les coups, et de livrer 
les palmes aux heureux concurrent , qui trouvaient souvent 
dans leur reconnaissance un supplément de prix qui devenait le 
plus beau fleuron de la couronne des vainqueurs^' oici pourtant 
encore une Marie ( car il semble que ce nom soit dévoué aux 
poétesses du Nord ) , qui nous a laissé quelques vers qui (ont 
regretter ceux qui paraissent perdus pour iongtems. 
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Maroie , Marotte ou Marie Dregnau , de Lille , vivait 
pendant le XIII e siècle ; dans le peu qui nous reste d’elle , on 
sent une manière facile et gr, trieuse qui dénote de l'aisance et 
de l’habileté. 11 reste prouvé pour nous qu'elle a dit composer 
plusieurs pièces , bien que nous ne soyons pas en position 
d'en citer plus d'une aujourd'hui. Un heureux hasard nous 
petmettra peut-être un jour de publier autre chose que ce 
charmant co uplel. 


Moult in’abrlisl quand je vois revenir 
Ivcr, grésil I et gelée npnroir; 

Car en lox lena se doit bien resjoir 
Bele puccle , et joli cuer avoir. 

Si chanterai d'amnrapor mieux valoir, 
Car mes lînscurrs plains d’.nnorous désirs 
Me mi liait pas ma grande joie faillir. 


La muse lilloise a pris ici le contre-pied de presque tous les 
poètes de son époque qui vantent le printems et le chant des 
oiseaux ; elle , par originalité , se met à vanter la froide saison 
qui lui donne encore plus d’ardeur pour la poésie et l'amour. 
Cette pensée est rendue avec une finesse d’expression dans 
la langue romane que la traduction suivante est bien loin de 
pouvoir rendre : 

« Je me réjouis, même en voyant venir l'hiver avec le gré- 

• sil et la gelée ; car, en toute saison , la jeune et jolie fille 
» doit se réjouir et avoir la gaîté au coeur Je ferai chanson 

• d’amour pour plaire davantage , et tant que mon cœur ai- 
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» niant conservera ses amoureux désirs, ma douce joie ne 
» m'abandonnera pas. » (4) 

Ce charmant fragment a été attribué faussement à Jehan 
de Neuville dans un manuscrit de Noailles ; il est évident qu’il 
appartient par la pensée et par l'expression à une femme , et 
qui plus est & une femme jeune , tendre et belle. D'ailleurs le 
manuscrit 7222 de la bibliothèque du Roi l'accorde à Marie 
Dregnau, au f 181, et il est en cela d'accord avec la raison. 
Dans ce précieux manuscrit , écrit au Xlll* siècle , la musique 
se trouve au-dessous des paroles. Le fragment que nous ve- 
nons de citer n’est que le premier couplet d'une ballade ou 
romance qui a dû être terminée : un espace blanc a été laissé 
dans le manuscrit pour y recevoir les autres couplets qui de- 
vaient être copiés sans musique ; ou l'écrivain n'a pas eu le 
tems de les transcrire , ou bien il travaillait pour un amateur 
qui savait par coeur les autres couplets et qui n’exigeait de lui 
que celui qui recevait la musique. Quoi qu'il en soit, nous de- 
vons regretter le hasard malheureux qui nous prive du reste 
de cette jolie petite œuvre de la première lilloise qui ait sacri- 
fié aux muses et à Apollon. 




(î) M. De la Borde, dans son Essai sur la musique, tome 2 , a 
donné une traduction de ce fragment qui s'éloigne, trlon noua, de 1a 
naïveté dn telle roman. 
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Michel , seigneur d'Auchy et inu Mcmil , naquit en Flan- 
dre au eomroeuccment du XIII* siècle; il était peut-être le 
fils de ce Pierre du Mesnil que les rôles formés sous l’hilippe- 
le-llel placent au rang des chevaliers de Flandre portant ban- 
nière et qui suivit en terre sainte le valeureux comte Philippe 
d'Alsace mert en Palestine en if 01 . Ce même Pierre combe* tit 
courageusement A la bataille de Bouvines, en 1814 , avec le 
comte Ferrand contre Philippe-Auguste , qui le fit prisonnier 
et l’emmena à Paris. 

Auchy est un joli village non loin d'Orchies sur la route de 
Lille , et le .Maisnil un hameau des environs d'Ilaubourdin , 
assis sur l'ancienue vole romaine qui allait de Cassel à Toumai 
par le pont d’Estaires ; le seigneur de ces deux terres qui 
portait le nom de Michel , fut un des plus nobles trouvères 


& ' ' fB 


Digitized by Google 



du XIII" siècle. Ainsique scs confrères , l'amour le lit poète ; 
mais , s'il faut en croire la chronique et ses propres chansons, 
ses aventures n'eurent pas toujours des dénoùmeus heureux. 
Voici ce qu'on sait d'un événement qui tint une grande place 
dans sa vie. 

Kpris de la dame du seigneur de Maing , qui habitait le 
Chdlel des Pris situé sur les rives de l'Kscaut à une lieue et 
demie de Valenciennes , il parvint à se faire écouter. Mais le 
mari était vigilant , le ch a tel bien gardé et les amans avaient 
bien de la peine i se rencontrer et à se donner des preuves 
de leur attachement mutuel. Michel dou Mesnil résolut d'en- 
lever la noble dame et il disposa tout pour cela. Comme le 
chétcau des l’rés (ainsi qu’on peut le voir encore aujourd'hui) 
est assez distant de l'cglise , le chevalier profita de celte cir- 
constance , et un jour de fête que la châtelaine rentrait après 
vêpres dans son mauoir, accompagnée seulement d'un page et 
d'une damoiselle de sa suite , Michel , secondé par deux 
hardis écuyers , la prit en croupe et s'éloigna au galop par la 
route qui conduisait en France. 

Le seigneur de Maing ne tarda pas à connaître cet enlève- 
ment ; il se mit à la poursuite des fugitifs et les atteignit à 
Verberie, lieu célèbre parles idées superstitieuses que le peu- 
ple attache à sa montagne , choisie , dit-on , par les sorcières 
pour y faire le sabbat. Là , uu combat acharné s'engagea entic 
l'heureux ravisseur et le mari trompé , et la jeunesse et l’a- 
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mour demeurèrent vainqueurs : le seigneur de Maing tomba 
mort sur ce lieu fatal. Cependant l’aspect du sang répandu, 
la vue de son époux succombant et la maudissant peut-être en 
exhalant son dernier soupir, ce lieu , de funeste mémoire , 
tout contribua à faire rentrer la jeune dame en elle-même ; 
au désespoir du malheur dont ses charmes étaient cause , elle 
renonça à suivre l'assassin de son époux ; elle fit faire â celui-ci 
des obsèques magnifiques pour appaiser ses mânes , donna de 
riches cadeaux aux églises et se retira dans un monastère de 
la Picardie où elle mourut en état de grâce. C'était à cette 
époque le déuoûment presque naturel et obligé de toutes les 
aventures et de toutes les carrières galantes des gens de haut 
parage. 

Cet événement changea tout l'avenir de Michel dou Mesnil; 
il s'éloigna des lieux où ses amours avaient fini si malheureu- 
sement; il fit un pélérinage â Home pour se laver de l’homicide 
dont il s’était rendu coupable , puis , pour compléter son ex- 
piation , il passa en Palestine où il se prit , dit-on , d'une 
belle passion pour la profession des trouvères. Ce ne fut que 
plus de vingt ans après qu'il reparut au château de Beaufre- 
mez , situé au Maisnil et qui formait l'apanage des cadets de la 
maison de Wavrin. 11 mourut le 6 novembre 1388 après avoir 
figuré honorablement parmi les plus nobles chanteurs de la 
Flandre du Xlll° siècle. 

Nous devons à feu M. Guilmol , ancien bibliothécaire de 
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Douai, homme aussi savant que modeste, la révélation de ce 
trouvère iuconnu et la traduction d’une de ses rhansons. Mal- 
heureusement , à l’époque où M. Guilmot déposa ces notes 
dans le canevas d’un ouvrage publié depuis par M. Duthil- 
IcbuI, de Douai, sous le titre de Petites histoires des pays de 
Flandre et d'Artois , Douai , Foucart, 1833 , in-8°, il n'é- 
tait pas reçu de citer les textes originaux souvent si naïfs et si 
grâcieux de nos trouvères ; on s’en tenait à une pâle traduc- 
tion qui ne valut jamais le jet primitif. Nous avons fait des dé- 
marches et des recherches sans nombre â Douai pour retrou- 
ver le vieux texte roman de cette chanson qui ne devait cer- 
tainement pas être la seule qu’ait laissée Michel dou Mesnil 
Toutes nos tentatives ont été infructueuses, et M. Duthillœul 
lui-même, successeur de M. Guilmot à la bibliothèque de 
Douai , n’a pu nous venir en aide. Nous uous trouvons donc 
forcé , bien malgré nous , de ne donner ici qu’une traduction 
informe des chants du noble trouvère quand nous désirions 
tant offrir â nos lecteurs un échantillon de sa poésie origi- 
nale. 


Chanson de Michel dou Mesnil. 

• Je commence ma chanson avec 1? chant des oiseaux ; 

• lorsque j'entends le tendre ramage du rossignol et de la 
» fauvette aux doux roucoulemens ; quand je vois les fleurs 

• s'épaneuir dans nos bosquets, les bluets parer la blonde 
» chevelure de nos champs , les ruisseaux rouler sur le sable 
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leur eau limpide en murmurant , et leurs bords embellis 
par la blancheur des lys. 

» llélas ! je me rappelle tous les maux que j'ai soufferts en 

amour J'ai eu beau lui crier merci : elle a été cruelle 

jusqu'à me donner la mort ! 

• C'est aimer bien légèrement qu'aimer sans jalousie. On 
aime peu quand on ne se fâche jamais ; on aime peu si l’on 
n'a jamais de fautes à se reprocher. Mais lorsqu'on est bien 
amoureux , une larme vaut mieux que quatorze sourires. 

» Quand à genoux je demande pardon à celle que j'adore , 
elle m'accuse sous mille prétextes qu'elle ne manque jamais 
de trouver et qu'elle appuie de toute la puissance de ses 
larmes. Alors quelquefois elle me lance un regard amou- 
reux. Je lui baise les yeux , la bouche , et j'en ressens une 
joie digue du paradis. 

• Ah ! c'est elle qui a cueilli les vcrge3 dont me frappe la 
plus belle main qui fut jamais. Moi , qui ai fait tant d'en- 
treprises pour avoir le bonheur de la servir ! elle m'a mis à 
tant de rudes épreuves ! Soupirs pleins d'angoisses , désirs 
sans espérance , récompenses toujours au-dessous de mes 
services ! . . . . tout m'oblige à m'éloigner d’elle. • 

On voit que Michel dou Mesnil , dont la galanterie était la 
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plu* sérieuse occupation après celle de la guerre , ne s'en 
était pas tenu à sa première inclination , car cette chanson ne 
peut en aucune façon s'appliquer à la belle châtelaine de 
Maing. Toutefois il est à remarquer qu'il règne dans cette 
pièce un tou de langueur et de mélancolie qui dénote un 
poète dont la vie a été traversée par les soucis et le malheur. 
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Philippe Monskes, que les chartes du terra appellent Phi- 
lippus à Gandavo du lieu de sa naissance, et que les Flamands 
nomment Mus, Muus , Meuse, Meuze ou Mussche , qui 
signifie moineau , et que, nous, nous appellerons tout sim- 
plement Mouskes , parce que c’est le nom que lui-même se 
donne dans ses poésies, naquit dans la bonne ville de Gand au 
commencement du XIU° siècle. Il se destina de bonne heure 
à l'état ecclésiastique , bien que son inclination naturelle le 
portât vers la poésie et les autres plaisirs honnêtes , tels que 
tournois, baleries et donois , et que l’âge d'or où l’on aimait 
par amour sourtt à son imagination de poète au moins au- 
tant que le régime des cloîtres. Mais à cette brillante époque 
du XIII' siècle, si fleurie pour l’architecture, les vers, et toutes 
les productions artistiques , on pouvait allier les devoirs peu 
rigoureux de la prêtrise avec les occupations agréables et lé- 


gères d'un trouvère. D'ailleurs, il faut le dire , Philippe Moiis- 
kcs ne resta poète avoué que jusqu'en 12*2 , qu’il devint 
chanoine et chancelier de la cathédrale de Tournai. C’est à 
cette année que se termine sa chronique riméc , le seul ou- 
vrage qui nous reste de lui , et en même teins , comme on Ta 
dit , le monument le plus entier et le plus vaste de la langue 
romane en Flandre. 

U est probable que Philippe Mousfces , une fois chancelier 
de la cathédrale de Tournai , eut trop d’occupations sérieuses 
pour pouvoir continuer & se laisser aller à son entrainement 
poétique ; peut-être aussi que la gravité de sa position et 
l'ambition , louable du reste , qui ne tarda pas à le gagner, 
contribuèrent k le détacher du culte des muses. D’ailleurs sa 
Jeunesse commençait à s'éclipser et les illusions poétiques pou- 
vaient bien s'évanouir avec elle. 

Les trente premières années de Philippe Mouskes , celles 
qu'il passa en trouvère et qui font aujourd’hui toute sa gloire, 
ne nous sont pas connues ; force est donc de nous rabattre sur 
les quarante dernières pour donner k nos lecteurs quelques 
détails sur la vie du poète gantois. 

Nommé chanoine et chancelier de la cathédrale de Tournai 
en 1242 , il s'applique d’abord entièrement à la connaissance 
des privilèges de cette église et k la défense de ses droits ; au 
mois de mai 1272 , il fait un échange de biens avec la rich 
église de St.-Bavon de Gand ; il troque sa terre de Gothem 
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contre celle de I.atkem ; et il scelle de son sceau de chance- 
lier cette transaction qui annonce déjà un homme arrivé à la 
fortune. 


Deux ans après, Jean d’Enghien , évéqnc de Tournai , étant 
passé au siège de f.iégc , Philippe— le— Hardi , roi de France , 
permet au chapitre de Tournai d'élire un nouvel évéque. Le 
choix des chanoines tomba sur leur chancelier et Philippe 
Mouskes fut iutronisé 83 e évéque de Tournai. Son épiscopat 
fut brillant et profitable au pays. Il eut le talent de contenir 
le clergé dans une règle décente sans austérité , de maintenir 
' les privilèges de sou église sans tyrannie , et d'octroyer les 

bénéfices qui en découlaient à des hommes de bien et de ta- 
lent. Eclairé comme l'était l'évéque , on ne doit pas s'étonner 
qu'il eut le soin et le discernement de ne conQer les emplois 
! principaux de son église qu’à des théologiens et des juriscon- 

sultes habiles et revêtus des grades académiques. l)e ce nom- 
bre fut le célèbre Henri de Gand , sou compatriote , qu'il lit 
archidiacre de son église. 

Gilles li Muisis , abbé de SL -Martin de Tournai , poète et 
chroniqueur comme Mouskes et presque son contemporain , 
donne quelques détails, heureusement parvenus jusqu'à nous, 
sur la conduite et les allures de son illustre évéque. Il loue , 
sans restriction aucune , sa discrétion et sa sagesse. 11 raconte 
l'avoir vu, sans doute dans son extrême jeunesse (Gilles li 
Muisis est né en 1273) , galopant par la ville avec une suite 
de seize à vingt chevaux. 11 y avait chez lui un heureux mé- 
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lange du prélat , plein de dignité et de piété , et du grand sei- 
gneur trouvère , tolérant et aimable. 

Cette indulgence de l'évêque pour les hommes du monde le 
fit bien vivre avec la cour de France ; aussi le vit-on le jeudi 
de Pâques de l'an 1273, mettre tous ses soins à bien recevoir 
le roi Philippe— le— Hardi à son entrée A Tournai. C'est sans 
doute à cette époque qu'eut lieu l'arrangemeut par lequel le 
roi obtint , selon les uns , la coucession de faire forger dans 
cette ville de la grotte monnaie d'or ou d'argent (les chro- 
niques dificreut sur la matière) , ou, selon les autres, que 
l'évéque reçut du roi la même concession. 

En 1273 , l'avoué de Tournai , Régnier le Borgne , sire 
d’ Aigremont et de Wez , ayant manqué à la formalité de por- 
ter à la fête de la Chandeleur un cierge à l'offrande , en signe 
de ce qu'il relevait de l'église , fut admonesté par l'évéque 
auquel il promit de ne plus retomber dans cette omission. 
Deux ans plus tard , Mouskes lit avec les orfèvres de Tournai 
une transaction par laquelle il fut convenu que tout orfèvre 
qui désirerait s'établir, en demanderait la licence au prélat et 
paierait en débutant 16 livres d’argent (AI. de Reiffcnberg dit 
1 marc d'argent) et donnerait caution pour l'avenir. Ces ga- 
ranties avaient rapport au droit de forger monnaie qui ap- 
partenait à l'évéque et auquel des orfèvres infidèles pouvaient 
(aire un grand tort. Nous ne citons ces détails que pour mon- 
trer quelle était , à cette époque , la puissance des prélats de 
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Tournai , qui auraient pu se dire plus souverains du pays que 
le roi de France. 

Parmi les actes de l'épiscopat de Mouskes qui sont venus à 
notre connaissance , on peut consigner son assistance , en 
1277, au concile indiqué à Compiègne par Pierre Des Barbes, 
archevêque de Hlieims. Le i" juillet de l'an suivant l'évêque 
transfère à Aeltre ou llacltèrc, entre Bruges et Gand , les reli- 
ques de Ste.-Landrade , fondatrice du monastère dit Muns- 
ter-Bilsen , A deux lieues de Tongres , et qu'on honore le g 
juillet. Philippe se fait accompagner pour cette translation , 
cérémonie assez dans le goût de l'époque , de ses archidiacres 
Henri de Muyde et Nicolas .Mison, de Gilles de Celles, abbé 
de St. -Martin de Tournai , et des chevaliers Rodolphe de 
Névéle , Jean et Philippe de llaxpoèlc. Le 28 mai 1279 , il se 
trouve avec l'archevêque de Rheims , Pierre des Barhes , à la 
dédicace de l'église du monastère de.Flines , et il y consacre , 
ce même jour et le 27 du mois suivant , quelques autels en 
présence de la fondatrice Marguerite , comtesse de Flandre , 
et d'une réunion notable d'abbés et de seigneurs des envi- 
rons. Cette solennité était encore une de celles les plus en 
usage de ce XIII” siècle où se fondèrent et s'élevèrent tarit de 
ccs belles églises gothiques qui font aujourd'hui l'admiration 
des hommes de goût et le désespoir des hommes de l’art. 

Philippe Mouskes gouverna son diocèse avec sagesse et in- 
telligence jusques vers la fin de ce même siècle ; on n'est pas 
d'accord sur la date précise de sa mort : l'abbé Gilles li Mui- 



sis la fixe au 34 («Trier 1383 , et place son tombeau dans le 
choeur de la cathédrale de sa ville épiscopale ; d'autres chro- 
niqueurs la rejettent jusqu'en 1395 , époque de la consécra- 
tion de Michel de Warcnghien , son successeur. On regarde 
la version de Muisis comme préférable : cependant , cet au- 
teur dit avoir ru souvent Philippe Mouskes , et l'on doit se 
rappeler qu’il est né lui-méme seulement en 1373 ; il n’au- 
rait donc eu que dix ans à la mort du prélat si on la fixe & 
l'année 1389. Il parait plus rationel , sans Axer positivement 
d’époque , de la rapprocher davantage de la An du XIll® siè- 
cle. 

Mais laissons Philippe Mouskes évéque de Tournai et occu- 
pons-nous eu comme trouvère et poète roman. 

Cet écrivain a composé une chronique rimée de plus de 
50,000 vers ; c'est une Hitloire de France , qui remonte à la 
guerre de Troye comme toutes les vieilles chroniques de notre 
contrée , et qui commence à l’enlèvement de la belle Hélène 
par le berger Pâris pour se terminer à l'année 1343 , époque 
où le poète s’est arrêté d'écrire. On n'en connait positivement 
qu'une seule ancienne copie manuscrite (1) qui repose à la 


(l) Nous en connaissons bien une nuire copie qui appartient à la 
bililiolliêqiie tle l’Aiaenal où elle est inactite aua bellea-lctlres son» le 
n” t o3, in-f* de 85a pages. C’est une copie moderne ( du XVI 11" sir- 
ole ) faite avec beaucoup de soin : les marges potteot des note» inter- 



bibliothèque royale de Pari* sous le n” 965* , pet. in-f ’ sur 
parchemin , i deux colonnes (écriture du XIII* siècle ). De cet 
exemplaire du teins, unique jusqu'ici , le savant Du Cange tira 
ce qu'il en a publié 1 la suite de son édition de Geoffroy de 
liUe-llardouin , Pans, imprimerie royale, 1657, in-f’, 
pages 309-219. Ce fragment, qui prend depuis 1220 jnsqu'à 
la fin , renferme tout ce qui concerne les empereurs français 
de Constantinople. M. Huchon a réimprimé cet extrait ; André 
Du Chesne , La Curne de Stc.-Palaye , Bore! , Foppens , Pa- 
quot , Delandine , Roquefort , Raynouard , Daunou , Paulin 
Péris et Berger de Xivrey citent Philippe Mouskcs et en don- 
nent de courts extraits. 

Ce poète du moyen-âge , toujours cité , parfois loué , plus 
souvent critiqué , attendait depuis longtems un éditeur, lors- 
que M. le baron de Reiffeuberg , conservateur de la biblio- 
thèque du roi des Belges, à Bruxelles , mit la main à cette œu- 
vre utile. Philippe Mouskes n'a pas perdu pour attendre. Le 
savant estimable et spirituel qui lui a redonné la vie , a fait la 
besogne en conscience ; jamais poète-historien n'aura été mis 
sous les yeux du public mieux encadré et plus illustré. Cette 
chronique rimée, publiée sous la protection du gouvernement 
belge , par la Commission royale d'histoire qui en a chargé M. 


prêtativea, mais cette espèce de glossaire u'a pas etc coulinué jusqu'à 
la fin j il s'arrête au 1* 346. 
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de ReHfenbcrg , est divisée en deux volumes in~t", ornés de 
figures prises sur le Ms. original. I.e premier volume a paru à 
Bruxtlles , Jfayez , 1856 , avec des préliminaires , un com- 
mentaire et des appendices , qui , seuls , forment déjà une 
publication toute précieuse pour les amis des recherches his- 
toriques et littéraires. Le second volume , sorti des mêmes 
presses , en 1858 , n’est pas moins entouré de documens cu- 
rieux et excellens. 

Philippe Mouskes n’est pas un poète d'une imagination vive, 
entraînante ; ses vers substantiels et nourris de faits se res- 
sentent de la bonne et grasse Flandre qui l’a élevé ; il n'a pas 
ces délicatesses de goût , cette fleur de fine galanterie qu’on 
trouve dans les compositions des trouvères chevaliers ; son 
origine plébéienne et sa profession d’homme d’église devaient 
le maintenir dans une ligne plus modeste et plus sévère. Mais , 
ce qu'on trouve de curieux dans son poème , c'est la peinture 
si candide des mœurs du tems, c’est l’expression si exacte des 
faits domestiques et sociaux d’une époque peu connue. 

Le premier volume de la chronique rimée de Mouskes ap- 
partient à l'àge héroïque et contient passablement de fables ; 
ces fables elles-mêmes sont dans l’esprit du moyen-âge et 
forment le résumé des croyances merveilleuses d’alors , fonds 
obligé de toutes les compositions du tems. L’auteur commence 
en disant qu’il a puisé ses matériaux à St -Denis et qu’il va 
faire un travail que personne n'a tenté avant lui , celui de 
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mettre en rimes vulgaires toute l’histoire de la lignée des rois 
de France. Voici son début : 

Philippus Mouskrs l’enlremet , 

Ensi que point de fou# n’i met. 

Tout sans douner et sans proumetlre, 

Des Rois de Franche en rime mettre 
Toute l’estorie et la lignie. 

Malère l’en a eosegnie 
Li livres ki des anchüena 
Tiesmougnc les maus et les biens , 

En l’aljéie Sains Denise 
De France u j'ai I'eslore prise , 

Et del latin mise en roumans , 

Sans proiièrrs et sans coumans. 

Or en ai l’eslorie entamée 
Ki ne fut mais onqes riraée. 

Si n'en sai I'eslore desdire , 

Car ki bien sel si doit bien dire , 

Et des biens à ramentevoir 
Conquiert-on proaice et savoir j 
Mais li siècles , quoique nus die , 

Si est comblés de grant boisdie (fourberie) 

Li rmperéour et Ji roi 

Sont devenul de tel conro» (entretien) 

Que par aus empirent l’enpire ; 

Que purent faire li menut 
Quant li haut sont bas devenul ? 

Et que feront li povre niche (simple) 

Quant mauvais deviennent li rice P 
On sioul jadis tenir grans cours 
Et despendre l'avoir à cours, 
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C’on rn partait outre la mer, 

Et aiout on par amor* amer 
El faire jouîtes et t or no U 
Et baleriea et dosnois j 
Or ne set mes fors que trader 
Et tout engloutir et lécier ; 

Ne de biel conte ned'estore 
Ne set nus mois faire mémore , 

Ni à celui ne face bourse , 

Soit de cicrf u de vace u d’ourse , 

Car avarisse les traîne 
Et otnouis ki devient haine, 

Poi de gentesl ki «oitle o'ir 
Son n'eslore pour lesgoîr. 

Mais non pour quant pour moi déduire, 

Comment ke il me doie nuiie , 

En prendrai l’est ore à rimer, 

Pour loenge tu pour blasmer 
N’el tairai : ore oiés mou litre , 

Si coni matère le délivre. 

i 

L’auteur entre ensuite dans les détails de la guerre de 
Troye , il fait émigrer les Troyens vaincus, d’abord en Italie , 
puis eu Gaule, et il en tire une généalogie de Pharamond. Une 
fois rentré dans la véritable voie historique , Philippe Mouskes 
devient un guide éclairé et amusant à suivre. Le second vo- 
lume renferme surtout des matières intéressantes et vers la fin 
il devient auteur de mémoires contemporains. Ce quil dit de 
ses prédécesseurs sur le siège de Tournai n’est peut-être pas 
toujours parfaitement exact ; il en fait quelquefois la satyre , 


Digitized by Google 



mais plus souvent il enfle leur mérite , ce qui fait plus que 
compensation : et cela toutefois , sans renoncer à la supério- 
rité qu'il croit avoir sur la plupart d'entr'eux ; c'est ce qu’il 
fait entendre assez ingénùment dans plusieurs endroits de son 
poème , et ce qui pourrait faire croire qu'il y a remis la main 
après sou élévation au siège épiscopal. Au total , la lecture de 
cette chronique rimée deviendra , pour tous ceux qui fout des 
études sérieuses sur le moyen-Sge , une nourriture agréable 
et substantielle et fournira une masse de remarques judicieu- 
ses sur les événemens contemporains; ou y trouvera des détails 
précieux sur les personnages et les localités du diocèse de 
Tournai , plusieurs vérités historiques éclaircies , et souvent 
de la philosophie , de la critique et des vues qu'on est étonné 
de trouver dans une composition provenant d'un pays et 
d'une époque qu'on était convenu jusqu'ici d'appeler barbares. 

L’excellente édition de Philippe Mouskes , donnée par M. 
de Reiffenbcrg , aujourd'hui dans les mains de tous les amis 
de la littérature romane , nous dispense de nous épuiser en 
citations tirées du trouvère ; nous terminerons par les derniers 
vers du poème : 

A cel lempore , par souffrance . 

Viol li cucni de la Marre en France 
Et main* de Poitevins nd loi. 

Li rois manda ni ot celui 
Con fu tout droit devant Noël 
Parlcl i cul et d'uu et del. 

Eu la fin commanda li rois 
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Pour l’outrage cl pour ses desrois , 
Que ions ses catlians abattit 
Li «pions , que plus ni ntendist 
U li rois les feroil Iresios 
Abattre et »V« rendrait les rai. 



Digitized by Google 



550 


& 


pierre ùe jEJmiajj. 


La ville de Douai , qui comptait beaucoup de trouvères sor- 
tis de son sein , doit aussi revendiquer Pierre , chansonnier 
du XIIl° siècle , qui ajouta à son nom celui de la ville dans 
laquelle il avait vu le jour. Nous n'avons pas été heureux dans 
nos recherches sur Pierre de Douay ; nous savons seulement 
qu'il composa des chansons d'amour comme presque toutes 
celles de ses confrères : on en doit la decouverte au savant La 
Curne de Ste.-l’alaye , qui , devinant le goût qui devait bien- 
tôt envahir la génération qui lui succédait, rassembla une 
foule de poésies du moyen âge et rendit de si grands services 
à la science. 

Tout ce que nous savons sur ce personnage , c'est qu’il 
était chevalier, et que lui , ou quelqu'un de son nom , fit par- 
tie de la croisade préchée par Foulques de N'euilly. Il prit la 


je 
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croix A Bruges en l’an 1200 , à la suite de Baudouin , comte 
de Flandres et de Hainaut , depuis empereur de Constantino- 
ple. Pierre de Douay assista à la prise de Byzance , et fut cité 
par Ville-llardouin , dans ses mémoires , comme un des chefs 
de l’expédition ; voici en quels termes le maréchal de Cham- 
pagne et de Itomanie en parlé : « Pierre de Douay et Reniera 
» de Trit et Ansiaus de Cahieu (depuis gendre de l'empereur 

• Lascar»), et plusieurs autres chevaliers, s'eutrevindrent 

• devant Pliillipople en fuerre (en troupe) pour les fourriers 
» garder, dont gardcua devant iaus (eux), si ont les Blas 

• Coisis qui tout i érent entaleuté (empressés) de leur faire 

• anui et pesanre. • 

Quelques-uns des auteurs qui ont cité Pierre de Douai lui 
ont attribue deux chansons , dont la première commence par 
le vers suivant : 

Quant je vois est'**. 

Et la seconde par celui-ci : 

A donc ai joli* (gai). 


M. De la Horde, dans son Essai sur la Musique , ne men- 
tionne qu'une seule chanson du trouvère Douaisien , et il 
réunit ces deux membres de phrase eu un seul vers qui com- 
mence ainsi le couplet : 


Quand je vois es les , a doue suis jolis. 



Nons .sommes tout-à-fait de l'avis de M. De 1a Borde , au 
risque de diminuer de moitié le bagage littéraire déjà beau- 
coup trop léger du poète de Douai. Quelqu’heureuee trou- 
vaille viendra peut-être bientôt compenser avec usure ce léger 
retranchement en rendant à la lumière d'autres chansons de 
Pierre de Douay qui certainement ne s’est pas mis à rimer 
pour si peu. 
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l'ierre de Gans ou de Gand est un trouvère de la Flandre 
qui a composé plusieurs chansons qu'on trouve réunies à cel- 
les de Cuno de Bethune , de Thibaut roi de Navarre , d’Au- 
defroid-le-Bâtard d’Arras, du châtelain deCoucy, de Richard 
d'Angleterre , surnommé Cœur-de-Lion , de Blondel son 
fidèle serviteur et ménestrel, du duc de Brabant, de Raoul 
comte de boissons , de "Louis comte de Chartres , et d'une 
foule d'autres chanteurs de bonne compagnie , aussi illustres 
par leur talent que par leur naissance. I.e vaste Romancero 
qui contient ces poésies galantes et légères , est le fameux 
manuscrit de Berne, n° 589 (ou 53* selon Ach. Jubinal) qui 
contient 276 feuillets et dont nous avons déjà parlé en écri- 
vant sur nos trouvères. (Voyez Trouvère s Cambrésiem, Pa- 


1 
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ris, Téchener, 1857, pp. 1 44-145.) (1) Cette intcrcallation 
des vers de Pierre de Gand au milieu de si bons chansonniers 
prouve eu faveur du poète Gantois, dont au reste nos lecteurs 
pourront juger par les échantillons que nous leur mettons sous 
les yeux. Leur admission dans un recueil de choix est déjà une 
présomption favorable à Pierre de Gand. 

Ses chansons sont précédées de lignes de musique destinées 
à recevoir la notation des airs sur lesquels ou les chantait , 
mais le copiste n'a vraisemblablement pas eu le tems ou le 
courage de compléter son œuvre en y plaçant les notes. Cette 
circonstance nous a été indiquée par Sinner, bibliothécaire 
de Berne, dans scs Ext raits de quelque» poésies du (sic) XII’, 

XII P et XIV ’ siècles. Lausanne, F. Grassez, 1759, in-8", 
pages 64 et 65. Le texte que nous donnons ci-après est pris 

I 

: : 

I 

| 

(i) Ce volume de Berne a subi bien des vicissitudes ; emprunté par 
le gouvernement français en 1809 , il fut égaré dans le cabinet du duc 
d’Otranle. La France donna quelques dédommagemens en livres mo- 
dernes à la bibliothèque de Berne, qui fat bien obligée de t’en con- 
tenter. A la lin de i836, le libraire Ciozet eut en vente cliez lui ce 
précieux manuscrit, que la ville de Berne, prévenue en teins utile» 
put tacheter au prix de 1,000 ir., bien modique si on a égard à la va a 
leur des pièces inédites qui s’y trouvent en original. Après tant de 
travcises , ce précieux volume est réintégré sur les tablettes de la riche 
bibliothèque de Berne. (Lettre au Rédacteur de r.-frtiste , par Ach. 

Jubinal, Paris, i838.) 

t 
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dans une copie du Ms. de Berne , appartenant à la bibliothè- 
que du Roi et faisant partie de la collectiou Mouchy , n° 8 , 
tome XIII. 


F 0 Vllll , r°. 


Àusi coin Punicornc suis , 

Ke s’esbaliit en rcsgardaul ; 

Quant la puccllc vail mirant 
Tant est de sou anuit, 

Pasmée cliiet en son giron 

Lors l’ocisl on en traixon 

Et moi oui mort d'auleil semblant 

A mors , et ma dame por voir 

Mon cuer ont, n’en puis pocnt avoir. 

Douce dame , quant je vos vi 
El vos conn premièrement , 

Li cuers m’aloit si tressaillant , 

C'sn vos reraeist quant je m*en mux (je partis). 
Lors fui meneis sans reanson 
En 1a douce chairtre en prison , 

Dont li pileir sont de talent (désir) 

Et li ux (gonds) sont de bial-veoir 
Et li aniaul (clés) de boen-espoir. 

De la chairtre ont les cleis amor* 

Et si i ont mis III portiers. 
liiaul-semblanl ait nom li premiers 
El de bonteit ont fait signor. 
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Dongieroul misnl’uix davant, 

I ort vilain sert et puant , 

Ke tant est leil porteis 
Lî dui eu sont prou et hardi 
Et si out tost I amant pris. 

Qui poroit soffrir les easaulz (assauts) 

Et les tormens des III portiers; 

Onkes RollansneOlliviers # 

Ke vainquirent si grant estor. 

Ils vaincoient en combatant , 

Amours voînt (vainc) en humitiant. 

Des III ont fait confenoiers (gonfalcmiers). 
S'il est enti com je vos di , 

M'i a pitié fors ke merci. 


Douce dame , ne dont tant rien 
Ke je ne (aille à vos ameir, 

Tant ai apris et endurcis 
Ke je suis toz votre por la vie ; 

Et sc vos en pesoit , or bien 
Ne m’en puis je partir por rien , 

Ke je n’aie le remembre! r (souvenir) 

Et que mes cuers ne soit a dés 

Dedans la chairtrc ( prison) et de vos prés. 


A la suite de cette chanson , se trouvent (sans nom d’au- 
teur) les deux suivantes qui paraissent être du même trou- 
vère : 
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II. 


F" UH , v°, du manuscrit de Berne. 

En mai le matinée, 

A novel ten* d'este il , 

Joie et bone aventure 
Me femont de chanter. 

En male hore fu neis 
Quant celle ne moy doigue 
C'ai j’ai lonc tens ameit. 

A mors me renoteîle 
A costei pordeaai ,* 

Desor ma mamelelte 
Me deslrainl et fait mal. 

Or prie à Saint Licnnairt 
Ki de ma douce amie 
M'envoist I doulz resgairt. 

J’ai une dame amie , 

Or m’en vois repentant. 

La gent de sa contrée 
S’en vont apercevant 
Désormais en avant 
Pl’en quier eslre blaimcc 
D’orne ki soit vivons. 

Maloite soit la sente 
Dont on ne puet issir j 
J’ai lonc tenz esteit en fris , 
Or m’en vucl repentir. 
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Muclz \oldroie inorir, 

K’â XX ans , ou à liante , 

Ces te dolor soflrir. 

Doucement se gamente (se plaint) 

La belle IVscouta , 

El li dial : « Biaul Jouis sire , 

» Ne soies en esmai : 
v Voslrc amie serai ; 

» Por rien ke nulz hom die, 
u De vos ne partirai. » 

III. 

F° X , r°, du manuscrit de Berne. 

Am or* me font sovent cbanleir, 

Si chanterai jolieroent, 

A ins ne me so desesperrir. 

Tou* jars amerai loia|ment 

La belle ou mes fins cuerss’atant 

Ke bien me puet gueredoneir 

Les malz ke me fat! endurer 

Si fait elle tant doucement 

Quant de ces biauls ieulz vers moi tant . 

Onkes ne me so doloscr, 

Ne n'a mai a eslre en tourment; 

On ne puet pais tout atnoudeir 
Kan c’on voit , cl ot , et entaut 
Se fols paroi le folement. 
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Li gentil cuera doit ncouteir 
Pot les félons les ctiers crevcir, 

Et son cors tenir chierement 
El doit ameir plus hautement. 

Ensi reul je mon lens nsei 
En omrir debonai renient ; 

Bien doit amors celui loeir 
Ki biens et mal/, en boen greit prent ; 
C'amors ait teil enseignement 
Kc toute gent puet amandeir 
El plus puet à chascnn doneir 
De bien, d'onor, d’avancement, 

C’a m illour don mont n’apent . 



i 
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Pierot ou Pierre le Borgne , appelé aussi le Trésorier, 
de Lille , est qualifié de ces deux noms indistinctement , soit 
à cause d'une infirmité corporelle , soit à cause d'une fonc- 
tion qu'il remplissait dans la capitale de la Flandre. 11 floris- 
sait sous le roi Saint-Louis , c’est-à-dire , vers le milieu du 
XIII e siècle. On connaît un Jean-le- Borgne qui vivait à Arras 
en 1304 , mâis rien n'indique qu'il fut de la famille du poète 
Lillois , dont le nom d'ailleurs n'est que trop commun dans 
toutes les villes un peu populeuses. 

Pierre le liorgne a composé beaucoup de chansons d'a- 
mour, qui se distinguent par leur grâce et leur fraîcheur, et 
par une délicatesse de pensée qui fait honneur au trouvère 
Lillois. Ce gentil ménestrel était amoureux d'une belle dame , 
mais amant malheureux ; il parait qu'il avait porté ses vues 


trop liant et qu'il fut dédaigné, l'amour ne calcule pas : 
Pieros le Borgne , aveuglé par sa passion , ne vit pas la dis- 
tance qui le séparait de l'objet de ses amours , il augmenta 
son infortune par sa persévérance et sa fidélité , et il lui en 
resta une teinte mélancolique dont toutes ses œuvres sont 
empreintes. Modeste et résigné , le pauvre Piéros emporta le 
trait qui l’avait blessé si profondément , et , parait-il , il le 
conserva toute sa vie. 

Les quatre chansons du tronvère Lillois que nous allons 
offrir, comme échantillons de son style et de sa pensée , sont 
disséminées dans divers manuscrits. Elles Be trouvent dans 
ceux qui proviennent du marquis de Paulmy ( aujourd'hui à 
l'Arsenal) , dans ceux de Cangé , de Noailles et du Vatican. La 
première a été quelquefois attribuée à Guyot de Dijon ou à 
Chrestien de Troyes, mais les meilleurs textes (entr'autres 
celui de Cangé n° 67, page 223 ) l'accordent sans débat i 
Pierre le Borgne. En voici l'exacte copie : 


1 . 

Joie ne gueiredon d'omors 
Ne viennent pat par biau aerrir ; 

Car l’on voit ceua souvent faillir 
Qui servent saoz etiangier ail tors* 

Si m’en aïr (je m’en courrouce) , 
Quant cele srr^aanz repentir 
Qui ue me veut IV rc aecors. 
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Voir (vrai) est qu’amors est granl douçor, 

Quant dui (deux) cuer sont un sans partir (désunion) } 
Mis amors fet le* si-ns languir 
Et 1rs ennuis tozjors sofftïr. 

Bien os géhir (j’ose avouer) 

Que ne puis n amors venir, 

Et en li gist tous mes recors. 


Li haut pris et la grant valor 
De la bele que tant désir, 

Sa biaulé qu’en mon cuer reroir (j’admire) , 
Sesclervis (beau visage), sa fi esclie eolor, 
Me font créir (croire) 

Ma mort , et bonnement souffrir 
Les ma* d’amors et les dolors. 


La ! bele , des non -pers la flor, 

Ne fetes votre pris (réputation) mentir 
Par trop merci conlretenir (empêcher). 

Quain» que vos viengne désenots (dissuasion) , 
Vucil meus (mieux) morir. 

Si n’aura en vos qu’aconplir, 

Ne n’en fi rez rien à rebors. 


Ji vois n’icrt péri* mes Inbors , 

Se fins cuers doit d’amors joir : 

Mes je cricm (crains) par trop haut choisir 
Ne soit mes guerredons trop cors. 

Par son plésir 

Li pri de merci accueillir • 

Auuiosne li crt et honora. 
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Fonds Gange ri° 67, p. 225 , avec musique. 


I 

Haute honor d’un coumamlnuenl 
Me tient ntec le nonyeou tciv» t 
Quant oiscl refraigncnt !or chnns , 

Et flourset verdure reprent ; 

Lors vueil joians chanter, 

Car sil sent amender 
Que amors rerient feclment. 

En mon cuer recort bonement 
La merci que sui atcndant t 
El par tans en sera i tenant 
Se ma dame ne s’eu repcni , 

De moi guerredoner. 

Promettre sans doner 
Est pis que mort à fin amant. 


Ja la doior que mes cuers sent 
Ne sentira nul sans amant , 

Car la douçor est si plrsant , 

Dont la haute merci drscrnt « 

Qu’en fausement amef, 

Ne puet mis savorer 

Les biens ne les ma us qu’a mors rent. 


Loig de ma joie sni souvent , 
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Car trop redoul les mesdisan* ; 

Et ne porquant moult sui joians 
Quant de cuer et de pcntemenl 
Su i arec la noper (non pareille) 

De gcnt cor et de vis cler > 

Et de tout bon enseignement. 

III. Pierot li Borgnes de Lille. 
Ms. 7922, f° 175, v°, avec musique. 

Li louseignols que j’oi chanter 
En la verdure les la flor, 

Mc fait mon chant reooveler, 

Et croire que j’ai ens bone amor ; 

Mrs cuer et cors sans nul retor 
El cele amor mi fait penser 
A la plus sage , à la meillor 
Qui soit dont ja ne partirai. 

Bd Dex , Des , Dex , jai au cuer 
Araoretes, s’amerai. 

S’amcrai et vueill eschiver (dviter) 

A mon pooir toute folor (ardeur) , 
Puisqu’amors veut à moi douer 
Cuer de becr atcle honor, 

Jâ por paiune ne por dolor 
Que il me conviegne endurer, 

Ne requerrai ne nuit, ne jor. 

De lî servir par manie , 

Dex ma , elle ma , elle m’a , 

Dex , cite m'a , ma darne. 
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Ma dame cni je n’ose nomer, 

Mis m'avez. en joie greignor (grande) 

Quant vo debonaire vis cler f 
Vo regart , vo fïrschc color, 

Puis remii er el rostre ator 

Qurst se de France coroner, • • 

A toi , ne tenir à seignor 
Me vonsist on tôt $ mon grd. 

Merci , merci , douce amie , 

Je vous ai lot mon cuer donc. 

Dont? loMunient sans fausser 
Le vos ai , dame de valor, 

Si me font crémir et douter 
Li envieus losengeor (louangeur) 

Cui Des mctc en mate tristor 
Qu’a vous ne me vucillent meller ! 

Mes jô u’en querrez inenicor, 

Bele , se Dieu plaint cui j'en proi f 
Sans cuer sui , deus (deux) eu a ma dame , 

Sans cuer sui , deus en a od soi (avec elle). 

Od soi est mes cuers que sevrer, 

Ne s’en porroit por nule riror, 

Car tôt si coin ra'oez comler 
De fortune , qui à son tor, 

Met l’un baset l’autre en ricbor (richesse) ; 

Puel ma dame de moi joer, 

Saurai a son plaisir langor, 

Ou santt? s'en li est pilils. 

Douce saverousete , vos m’ocirrz , 

Se vos volez. 


*3 
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Les refrains changent en mnsiquc comme ils varient dans les 
vers ; on voit que la coùtumc de reprendre au commencement 
de chaque couplet le dernier mot de celui qui précède en 
mots redoublés , date de loin : c’est peut-être Pierre le Bor- 
gne qui est l'inventeur de ce mouvement poétique. Cette 
chanson se trouve aussi dans le Ms. 184 ( Supplément fran- 
çais ) avec des variantes ; mais le refrain y est ainsi conçu : 

« Dira ! qne j'ai de mon désii, 

» Kant remir la bele bloie! « (Quand je considère la belle blonde.) 


IV. JA Trésorier de Lille. 

Ms. 7222 , f° 162. 

Le premier couplet manque. 

Bien est drois qu’amora ra’ocie (me tue) , 
Quant jat si très haut pensé , 

Bien sai qu'à moi n'ahert mie , 

Trop a hautecc et bianté ; 

Bien moût mi oeill engane (séduit mes y rus) 
Qui telc araor ont choisie 
Dont je quit ( je pense) perdre la rie. 
Onqurs n’est amenuisie (diminuée) 

Ma dolors loajors doublé , 

Sunt mi mal sans nulc aie (adoucissement), 
Tost li seroit pardoné , 

S’un petit d’umililé 


S 
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Trou voie en li : 

Tost garie 

Seroit ma grans maladie. 

Mont ai s'amor covoitie 
Et «on gent cor* dcsirré , 
Mon cuer a en sa baillic 
A faire sa volenté : 

Et del cors quele a grevé , 
Ja n’ierf qui li contredit 
Quele en b la seignoiie. 

Sa tris douce eomjiagnie 
Et songent cors moutamr, 
Ai tousjors sans tréch er i« 

Et en bone loiauté , 

Mes m’est mie par son gré 
Que je l’a ira , jà n’iert haie 
De moi, mes tosj ors servie. 

Trésorier lot abouti 
Voit le siècle en vilenie 
Mes bieus en vos multeplic. 


Celte chanson, pleine de mélancolie et de désespoir, est 
une des meilleures de Pierre le Trésorier de Lille. 
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Krttarb couronne ( Koman bu). 


Voici encore une ancienue épopée, ou (lu moins une bran- 
die d'épopée , qui appartient à la Flandre ; on peut appliquer 
au Renard couronné une partie de ce que nous avons dit à 
l’article de Jacquemart Giélée (Voyez page 355). Le roman 
du Renard couronné , dont on ne connait qu'un seul manus- 
crit à la bibliothèque du Roi (n° 7354-5. 3 ) contient 4,000 
vers environ ; il parait dirigé contre les Cordeliers et les Jaco- 
bins qui venaient de s'établir en Flandre et qui déjà y jouis- 
saient d'un grand crédit à l'époque où le roman fut écrit , 
c’est-à-dire , vers le milieu du XIII e siècle. 

Après quelques tours plus ou moins ingénieux et narrés 
assez succinctement , ce qui est rare chez les romanciers , le 
Renard s’adresse aux moines des deux ordres que nous ve- 
nons dénommer, leur promettant de les faire passer maître* 




Digitized by Google 




dans l'art de tromper les hommes, s'ils ventent l’aider dans 
le dessein qu'il a formé de détrôner le lion et de se mettre à 
sa place. Les religieux consentent à ce pacte et inspirent au 
Roi des animaux la résolution de se retirer dans un couvent 
en choisissant le Renard pour son successeur. Celui-ci se fait 
sacrer et couronner par le pape , gagne les’grands par ses 
largesses, opprime ses sujets, et ne rend justice qu'à ceux 
qui lui graissent la patte. 

L’auteur de ce roman allégorique était nécessairement de 
la Flandre , et écrivait entre les années 1232 et 1280 ; dans 
un long prologue , il fait un éloge pompeux de Guillaume , 
comte dè Flandre, dont il raconte la mort tragique arrivée 
dans un tournoi où il fut tué par la félonie de trois chevaliers 
ligués contre lui. Cela ne peut s'appliquer qu'à Guillaume 
de Dampierre, 21" comte de Flandre, qui , sorti de sa prison 
d* Egypte où il avait combattu aux côtés du roi Saint-Louis, 
«t assistant à une joôte au château de Trazéguics , fut foulé 
aux pieds des chevaux , le 6 juin 1231, scion les uns, on le 5 
septembre de la même année selon les autres : ses aggres- 
seurs furent des partisans afRdés des d'.Vvesues , enfans légi- 
timés du premier lit de Marguerite de Constantinople , leur 
mire commune , qui avait fini par associer au gouvernement 
du comté de Flandre Guillaume de Dampierre. Le trouvère 
parle de ce Guillaume comme d'un modèle de courtoisie , et 
le sujet qu'il traite lui a été suggéré par l'antipathie que ce 
prince avait pour l’art de Renardie , que l’on pourrait ex- 
pliquér par un mot d'invention nouvelle, le Macairisme. Il dit 



en parlant des peuples qui le regrettèrent : • On doit bien 

• aimer son seigneur quand il est preud'homme, car on gagne 

• peu à changer de maître. » 


a .... Huy en cest jor 
» Voit-on souvent poi amender 
» De signorage remuer. » 


Voici comment il vante le comte Guillaume , en tête de son 
prologue qui compte 140 vers : 

Pour la noble chevalerie 

Qui jadia fut si ensauchie 

En France et en toute Brctaigne , 

Par tout l’empire et le royaume 
Dont preu vaillant comte W’iliaume 
Qui jadis fu conte de Flandres. .. 

Plus bas on voit que le poète recherchait une couronne 
poétique, mais qu'il ne savait où ta prendre et à qui s'adresser 
pour gagner un appui , parce qu'à la cour des princes on 
n'accueillait plus que la médisance : 

Honor doinst à cui m’apni 
Tant que venir peuisse au pni 
Où on corone les biaus dis ; 

Mais ne sai où : car tous raesdis 
Est coron es en cort de Roi} 

• El je , pour cou , à cc ra’apoi 
Que por itanl que coronés 
Sont U mesdit » » 
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La camaraderie littéraire dans les cours n’est donc pas une 
invention moderne , puisqu'on s’en plaignait déjà au XIII e 
siècle : alors comme aujourd’hui celui qui était sans appui , 
même avec du talent , restait ignoré. C'est à cette cause sans 
doute que nous devons l'ignorance dans laquelle on est resté 
jusqu'ici du nom de l'auteur du Renard couronné. Quoi qu'il 
en soit , ce trouvère est loin d'étre sans mérite : son roman 
est semé de bons vers , pleins, de raison et de force , et de 
traits sententieux qui sont devenus proverbes, comme le sui- 
vant : 


e Mieux vaut engio que ne fait force, d 


Le poème est terminé par un épilogue où l’auteur, probable- 
ment fort peu favorisé par la fortune, déclame contre la puis- 
sance des - richesses qui n'ont pourtant aucun crédit sur la 
mort. Il raisonne ensuite sur ce terme fatat et répète ce qu'il 
a dit en débutant , à savoir : qu'un mort qui descend dans 1a 
tombe escorté de l'honneur et d’une bonne renommée , vaut 
mieux qu'un vivant dont les richesses ne sont dues qu’à la 
félonie. Tuis il s’adresse encore à son comte Guillaume : 

Ha ! cutis Guillaume conqucraut 
N'estié mie fors que d’onor : 

A droit on vous tint à singnor 
Et cou fu droi» ù mon avis : 

N'cst merveille si le marchis 
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De Namur (i) de çou voi rrsamble : 

Coi onques jour, si coOt moi samble , 

N’eut que faire de Renardie , .... 

L’auteur lie enfin sa composition aux fables de Marie de 
France attachée comme lui au même comte de Flandre, et il 
trace une copie de cette aimable femme trouvere, à la suite de 
son roman : 


Kl , pour cou du Comte Guillaume 

Qui cest honor eut encharcie (recommandé) 

Pris mon prologue corne Marie 

Qui pour lui traita d’Isopet (de fables d’Esope). 

Or entende», pour dui , singneor, 

Cornent Marie po» traita 
Des prouverbes quclc trova 
Dont jà desus nos a d ict : 

ld le trouvère ne fait plus que transcrire le prologue , 97 
fables , et l’épilogue de Marie de France ( Voyez son article , 
page 509) sans y ajouter un seul mot de lui. 

Au ba9 des vers du Renard couronné on lit une partie du 


(i) Il s’agit ici de Guy de Dampierre , comte de Flandre cl marquis 
de Namur, aa* comte qui succéda en ia5i à Guillaume de Dampierre 
et qui , comme lui, favorisa beaucoup les trouvères qu’il menait tou- 
jours à sa suite. 
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Roman (le Constant, qni fut fait après le poème dont nous 
venons d’entretenir nos lecteurs , par un nommé Bauduins 
Butor (Voyez son article , page 100.) par suite des ordres de 
Guy de Dampierre , comte de Flandres et marquis de Narnur, 
grand amateur de poésie. Cet autre trouvère de la Flandre 
avait commencé son roman de Constans en 1294 : Butor ne 
pourrait-il pas avoir été également l'auteur du Renard cou- 
ronné ? C'est ce que nous n'oserions décider et nous laissons 
cette question à trancher par de plus habiles. 
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ftirljorb bt Cille ou bc l'3slr. 


Richard de Vltlt , trouvère (lu XIII* siècle et auteur du 
fabliau de Honte et de Puterie , a jusqu'ici été classé parmi 
les poètes nés à, Lille en Flandre. Comme rien de ce qui tend 
à éclaircir la vérité ne doit être négligé par ceux qui s'appli- 
quent à l’histoire littéraire , il nous a paru convenable de con- 
sacrer ici uu mot à ce vieux trouvère peu connu, ne fùt-ce que 
pour lui rendre sa véritable patrie et pour que dorénavant il 
ne soit plus classé parmi les Flamands. Richard de Flsle est né 
à l'Isle-Adam sur l'Oise , bourg de l'ancienne province de 
l'Isle-de-France , A une lieue de Beaumont. Comme la ville 
de Lille en Flandre est beaucoup plus considérable que le 
petit bourg de l'Isle-Adam , il a été facile aux biographes 
d’errer en ce point et ils ont trouvé plus naturel de donner 
au poète une grande ville pour berceau. Au reste , ce fait se 
prouve par l’oeuvre de Richard , et , comme elle n'est pas Ion- 
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gue , nom allons la donner ici en entier d'après une copie qui 
en a été faite sur le Ms. n" 7318 de la bibliothèque du Roi , 
par les soins de MM. J. de Gaulle et de Malastrie , élèves de 
l’école des chartes à Paris. 


Ce fabliau est un conte moral dont voici le sujet -. la Galan- 
terie ayant rencontré la Pudeur sur le pout au change à Pa- 
ris , essaya de l'engager à son service ; celle-ci rougit de se 
montrer en aussi mauvaise compagnie , et rejeta durement la 
proposition de cette effrontée. Ce refus malhonnête choqua 
ja Galanterie, et il n'est sorte d'injures qu'elle ne vomit 
contre sa rivale. La Pudeur, qui est très-sensible aux affronts, 
s'oublia dans ce moment , et lui répondit d’uu tou fort aigre. 
La Galanterie devenue plus furieuse , se jeta sur la Pudeur, 
voulut lui arracher les yeux , l'accabla de coups et finit par la 
précipiter dans la rivière de la Seine. De là vient , dit le trou- 
vère , en s'adressant malignement à la ville de Paris : 

Que Honte eat et morte et noyée , 

Et Paierie est escauciée (exhaussée , en honneur). 

Voici , au reste , toute la pièce en original ; nous la croyons 
inédite : 

De Honte et de Puterie 

Oï avez parler des songea , 

En fabüoua en maintes rnenÇ°nges , 

Que voua cuidiex que ce fust voir (vrai) , 
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Que je vous fai bien à savoir 
Li cuers qui se vuet consentir, 
Parsamblant de voir il mentir, 

Ornent qu’il ait sens de nature 
Por doner colrur à droiture, 

A sa mençonge et 1 sa guise ; 

Mes taut tous dit Richart de liste , 

Que quil veut il oe le dist utie , 

Or uc vous aresterai mie 
Que je ne die la reson 
Par qoi dit ai tele ocboisou. 

L’autrier à Paris ou j'esloie 
Scur grant pont où je regardoie 
Saine lier aval la rivière , 

Eu regardant par le derrière , 

Moi oï parler sans demor 
II famés , qui , en grant dolor, 

Estoient si comme orrez dire , 

El si ne cuit pas (je ne crois pas) que eslire 
Pusse à Paris II plus beles : 

D’eles vos dirai les noveles. 

Li une en avoit a non Honte, 

L’autre Puterie ; le conte 
Entre tes II bien escoutai , 

Et seur grant pont je m'écoutai , 
por eles je pou mtei entendre. 

Puteri parla sanz atendre 
A Honte , qui point ni dètrie : 

« — Di moi , famé , ne celes mie , 

» D'out viens tu? Le voir soit sèu. 
v — Certes , dist Honte , jai géa (couche') 
v Tout moranl de Caiu chez m’ostesse , 

» A uicet (niche) pire que larrenesse» 
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» — • Dut Poteri , *ole provée , 
b De quoi seras-tu recouvrée? 

» Tu n’as ne terre , ne lingnage. 

» N'orne ne Mine en ton parage 
» Qui pas te donast I mengier; 

» Bele famé es , et en dangier, 

» Es ce me semble de la vie. 
k Je ptoi Dieu que il te maudie 
n S'avoecques moi fasses venue 
v Bien eusses rsld pêne , 

» Et bien coucbié et bien levée , 

» Et en ta main la matinée 
u Mis de l’argent et en la borsr. a 
A donc Pulerie s’escorsc 
Et se li horhe s’aumosniere , 

Et Honte li bessc lachiere , 

Et Pulei i si la regarde : 

<x — A nicet set el sale musarde (piostitue’e) : 

» Tozjors seras maleureusc 
» En cest monde et soufreleuse. » 

Honte respont isnelemcnt 
À Puterie apertement : 

« — Miex aim soufrir ceste or'enle (état d'orphelin), 
n Tant par moi que mon parente , 
t> Eust de moi au tel reprouche 
» Com ton cul te fet et ta bouche. » 

Pulerie dist n’aresla mie : 
a — Honte , tu m’as dit grant folie ; 

» Garde toi de ci en avant 
» Te ferai mes 11 poins sentir. » 

Puterie ne vaut mentir, 

A Honte vient de randonée , 

Et li ccngle si grant| aumée , . 
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Ne verrez mès plu» grant (louer } 

El Honie commence a plortr 
Et escbape cl cuide fuir : 

Mais Pu 1er i sot miex corir, 

Maintenant la prent et Pencarchc 
Dftui son col , en la mettre arche , 

La gelée , et si la noie. 

Or est Puteri essaucie , 

Que Honte est et noie et morte. 

Ceste novèle vous apoite 
Richart de Lisle-Adan, por voir, 

Qui ne se vaut onques mo*oir, 

Dilueques devant quont véu 
Le voir, or veut il que séu 
Soit au roiaume et en l'empire , 

El que l’en puisse por voir dire , 

Que Honte est et morte cl noie 
El Paierie est es'aucic : 

Vez n niençonge de coleur 
Mes cle n’est pas sanz doleur. 

Explicit de Honte et de Paierie. 
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Ce trouvère, dont le nom primitif ne nous est pas parvenu , 
est , comme fi Roit de Cambray , un poète couronné dans 
les cours d'amour, aux jeux sous l'ormeau , aux puys verdi 
ou autres concours poétiques en l'honneur de la Vierge , etc. 
Lorsqu'un rimeur heureux avait obtenu la palme sur ses con- 
currens , il se targuait de sou titre de Roi et ne se désignait 
plus lui-même que sous ce nom en y ajoutant celui de sa 
ville natale. C’est peut-être lé une des causes qui ont rendu 
le nom de Leroy si commun dans nos contrées ; on pourrait 
y joindre la coOlumc de créer des rois pour les métiers et les 
professions et pour certaines compagnies joyeuses et festivales. 
Ainsi Lille avait son Roi de l'Cpinette , son Prince des Sots ; 
Valenciennes son Roi de Plaisance , son Prince de la Jeu- 
nesse ; Tournai vit une fête en 1350 qui prit le nom de fête 
des Trente-et-un Roit , parce que trente-et-une compagnies 
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des environs , ayant chacune son Roi en tête , assistèrent a 
cette solennité. 

On peut être persuadé, dit M. Crapelet, que ce sont des 
principautés et des royautés de ce genre qui ont rendu les 
noms de Le Prince et de Le Roi si communs en France j nous 
pourrions ajouter qu’ils sont encore plus communs en Flan- 
dre qu’en France , parce que dans nos contrées les royautés 
populaires furent bien plus anciennes et bien plus nombreuses 
que partout ailleurs. 

En dépit de toutes nos recherches, il ne nous est point 
tombé sous la main de pièces originales de J.i Roit de Lille; 
nous savons que ce trouvère existait au XIII* siècle , mais ses 
œuvres sont inconnues jusqu'ici, l’eut-être ont-elles été dé- 
truites ; peut- être figurent-elles dans les manuscrits sous un 
nom qui n’est pas accompagné du titre de Roi de Lille , ce 
qui nous empêche de les reconnaître et de les attribuer au 
trouvère flamand ; peut-être enfin que Li Rois de Lille et 
Jehan Fremaux , de Lille , qu’on nomme souvent li cou- 
ronné ( Voyez son article , page 279) , ne sont qu’une seule 
et même personne. Nous espérons qu’un jour ces faits litté- 
raires s'éclairciront par le dépouillement bien exact et bien 
consciencieux des vastes Romantcros de nos dépôts publics. 
Qu'il noussufilise , en attendant, d’avoir posé le jalon et ap- 
pelé l'attention de nos successeurs sur ces hommes ignorés 
jusqu’ici. 


& 
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Raillent est un vieux mot roman , qui signifie administra- 
teur, agent chargé de recevoir les droits d'une seigneurie et 
de l'administrer ; de là est venu le mot de bailli et celui de 
bail. Les familles du nom de Baitleul sont nombreuses ; il en 
existe eu Artois , eu Uainaut , en Flandre et en Écosse , à la- 
quelle de ces maisons Thomas de Baillcul appartient-il? C'est 
ce que nous u' oserions décider. La ville de Bailteul en Flandre 
étant le plus considérable des lieux qui portent ce nom , et 
l’usage du Xlll° siècle étant de joindre le nom de son pays à 
son nom de baptême , nous avons cru ne pas devoir oublier 
Thomas de Baillcul parmi les trouvères de la Flandre , bien 
que uous u'ayous pas d’autorité positive pour l'y classer défi- 
nitivement. Feu M. Emmanuel Gaillard, de Rouen, et M. le 
marquis Le Ver, du Fontbieu , ont rompu des lances dans la 
Rerue anglo-française pour savoir si Jeau de Railleul , roi 
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d’Ecosse , dont on croit que Thomas a été parent , était de 
Normandie ou du Ponthicu. L'abbé De la Rue, au contraire, 
le regarde comme un Écossais originaire de Normandie , parce 
qu'il a cru reconnaître parmi les blasons figurés dans un de 
ses Mss. déposé au musée britannique, Bibl. du Roi, 20. 11. 
XVII, les armes des Bailleul d'Ecosse, de gueules à l'écu 
d'hermine. Nous ne chercherons pas à contredire le fait dn 
docte abbé Normand , et cependant aussi nous ne voulons pas 
passer sous silence le trouvère de Bailleul , par la raison qu'il 
pourrait bien être d’origine flamande. Ces indécisions doivent 
se rencontrer nécessairement dans une matière où les rensei- 
gnemens sont vagues et quelquefois nuis , et où malgré toutes 
nos précautions , il nous arrivera sans doute de tems à autre 
d'oublier des poètes de nos'proviuces , ou d'admettre comme 
nos concitoyens des rimeurs qui ont pris naissance loin de 
nous. 

Quoiqu'il en soit , péchons plutôt par abondance que par omis- 
sion, et disons, d'aprèsl'abbé De la Rue, que Thomas de Bailleul 
florissait àla fin du XII' siècle; que Jean-sans-Terre lui donna 
en fief, en 1205, une des rentes payables à l'échiquier de 
Londres pour l'attacher à son service ; ce qui n'empécha pas 
qu’il composa un conte en vers qui n'est qu'une critique de la 
conduite du même Jean sans-Terrc qui s'épuisa en tant de 
vains efTorts pour reprendre la Normandie et lutter contre les 
armes et l'étoile de Philippe-Auguste. Cette critique , si elle 
est bien réelle, l'auteur a eu la sage précaution de la déguiser 
sous le voile de l’allégorie. Dans son conte , le trouvère chante 
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le printems et le mois de mai , puis il fait apparaître tout-à- 
coup deux armées sous les murs d'une ville bâtie par les Sar- 
rasins dans les marais d 'Anezin. Les armées sont au moment 
d’en venir aux mains ; le trouble est dans la ville : 

Et 1rs dames étoient liant el palais marhrin , 

Avises as fenêtres d’ennuy le chief enclin , 

Les deo\ os regardoient ou il ol grant tinlin 
De labours et de tiomprs de maint cors yvorin, 

Dont cascune y nvoit son frère et sou cousin , 

Ou son loyal ami qu*el amoil de cucr fin ; 

S'eles furent dolentes, droit est par Saint-Martin , . 
Lasse , dist la Royne , maint enfant orfeniu 
Seront de ceflte guerre, ci a cruel destin , 

Ains ne fut tel damage, depuis le roi Pépin . 

Etc 

Le trouvère entre ensuite dans le détail des armures et de 
l’appareil des combattans; il signale leur ardeur et décrit leur 
courage , puis tout-À-coup quand le lecteur s'attend i voir 
commencer l’action qui doit rendre maint enfant orfenin, 
comme dit le conte , il finit brusquement son poème par ces 
vers qui amènent un dénoûment aussi imprévu que burles- 
que : 

Joli qui loi» aeula ntOK lie' 1 ' la un a ubepin , 

Via entre leadetix oa venir un pèlerin 
Qui loua lea apiiaa de plain lianap de vin. 


I 
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A ce dernier Irait do poète, je sui» bien tenté de croire «pie 
l'abbé De la Rue est dans l'erreur et que le trouvère bon vivant 
qui termine ainsi nue guerre et un poème avec de grands 
coups de vin , était flamand de pur sang. 
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